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Édito 

 

Chères et chers amis, 

 

Voici la seconde édition de la compilation des articles publiés en 2019 sur notre site Internet « les 

Amis du patrimoine de Guingamp », pour vous remercier de votre soutient à notre démarche.  

Ce fascicule, au moins vous « parle », mais les Amis du patrimoine ne peuvent pas rester en marge 

du progrès technologique. Ne délaissant pas le travail fait par Madame Simonne Toulet puisque nous 

avons également numérisé tous les numéros parus (50), nous essayons de faire connaitre, autrement, 

ce riche patrimoine de notre ville. Je crois que notre vulgarisation de l’histoire de nos monuments 

porte ses fruits. Il n’est que de regarder le nombre d’associations de Bretagne, de partout en France 

et même de l’étranger (Canada par exemple…) qui nous sollicitent pour venir les découvrir, de visu !  

Encore merci pour votre soutien et bonne lecture. Sachez que nous sommes ouverts aux remarques 

et suggestions.  

 Jean Paul Rolland 

 Président des Amis du patrimoine de Guingamp 

 

 

La table des matières se situe en fin d’ouvrage, page 105. 
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Blessy, le sacrifice de 78 soldats 
bretons en 1940 

Source : La Voix du Nord du dimanche 20 mai 1990. Transcrit par Jean Paul Rolland, Amis du patrimoine 

de Guingamp. 

 

Mai 1940 dans le pays de Lys 

Le 23 mai 1940 à Blessy et Witternesse 

Les villages de Blessy (62120) et Witternesse ont vécu des jours tragiques au cours du terrible mois de 

mai 1940. Le 22 mai, la débâcle dans le Nord-Pas-de-Calais était à son comble. Des millions d’hommes 

étaient pris au piège fatal par l’avance inexorable des armées allemandes qui venaient de prendre 

Abbeville et la Somme, supprimant ainsi toute possibilité de se dégager aux soldats anglais et français 

et empêchant les malheureux civils de quitter la zone de combats.  

Les troupes françaises et anglaises prises dans la nasse n’avaient plus qu’une issue possible : effectuer 

un mouvement de retraite vers le littoral où l’on parlait déjà d’une possible évacuation par la mer. Sur 

la base aérienne de Rely, le plus grand désordre régnait alors sur tous les grands axes routiers et 

ferroviaires de la région où civils et militaires mêlés dans une cohue indescriptible fuyaient devant les 

blindés allemands. 

Les convois ferroviaires en particulier étaient constamment mitraillés par l’aviation ennemie.  

En gare de Berguette 

Ce 22 mai 1940, vers 11h, les trains militaires, prioritaires sur les convois de réfugiés civils, furent 

immobilisés en gare de Berguette. Les voies ferrées étaient coupées au-delà par les bombardements 

intensifs. 

Se trouvèrent ainsi bloqués deux bataillons du 48ème RI de Guingamp constitués d’environ 1500 soldats 

bretons, jeunes pour la plupart, originaires des régions de Guingamp, Quimper, Brest, Rennes et 

Vannes. Ces deux bataillons, après avoir quitté leur cantonnement de manœuvres à Laires, près de 

Fléchin, le 10 mai, avait été envoyés en Belgique sur les rives de l’Escaut. Devant l’avance fulgurante 

des armées allemandes, un ordre de repli stratégique leur avait été donné dès le 18 mai. 

Vers 14h, le chef de gare de Berguette reçut un message lui enjoignant de faire évacuer les trains 

militaires immobilisés. À 17h, un officier d’état-major donna aux deux bataillons l’ordre suivant : 

« Rejoindre Boulogne - Faire vite – Très urgent ». Les soldats harassés et mal nourris depuis le 18 mai 

devaient parcourir 65 kilomètres à pied en utilisant des chemins secondaires car l’aviation ennemie, 

avec ses fameux Stukas – bombardiers en piqués – mitraillaient les grands axes de circulation, 

cherchant à terroriser les civils et à désorganiser la défense du pays. L’itinéraire prévu était le suivant : 

Berguette, Molinghem, Lambres-les-Aire, Quernes Witternesse, Blessy, Desvres puis Boulogne.  
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Les Bretons en route 

Le 3ème bataillon (700 hommes environ) se mit en marche sur l’ordre du commandant Bas après avoir 

réquisitionné sur place dix-huit chevaux pour les fourgons de matériel et de munitions. Il est formé de 

trois compagnies, la 9ème, la 10ème et la 11ème.  

La 10ème compagnie (290 hommes) commandée par le capitaine Sévaux ouvrit la marche suivie de la 

11ème (lieutenant Astier) et de la 9ème en arrière garde (lieutenant Abiven). 

Des renseignements signalèrent très vite la présence d’éléments motorisés ennemis (moto, side-cars, 

véhicules blindés) circulant sur la route nationale en Liliers et Aire-sur-la-Lys. 

C’étaient des éléments avancés de la Division Das Reich, Régiment Deutschland. 

Arrivés à 22heures à Lambres-les-Aires, les Bretons entendirent des explosions à Aire où des incendies 

avaient éclaté. Le 2ème bataillon y fut rejoint par le 3ème et les soldats reprirent leur progression vers 

Boulogne, marchant en silence les uns derrière les autres par petites colonnes de chaque côté de la 

route.  

Combat dans la nuit de Blessy 

En arrivant aux abords de Blessy vers 2 heures du matin, les soldats bretons constituant l’avant-garde 

du 3ème bataillon apprirent que la commune était occupée depuis quelques heures par un important 

détachement allemand de la division Das Reich qui y cantonnait pour la nuit en attendant de reprendre 

le lendemain leur inexorable invasion du pays.  

Le capitaine Sévaux après avoir réuni ses adjoints prit alors la décision d’attaquer les Allemands afin 

de pouvoir poursuivre le mouvement de sa compagnie vers Boulogne.  

Décision téméraire car il disposait que d’un armement réduit : fusils, grenades, quelques mitrailleuses 

et trois pièces légères antichars.  

Le combat commença peu après 2h : une sentinelle allemande placée au carrefour s’écroula au 

premier coup de feu qui fut suivi d’une fusillade nourrie qui réveilla la garnison allemande. Ceux-ci 

furent dans un premier temps surpris par la vigueur de l’attaque mais ils se ressaisirent très vite en 

faisant appel à des renforts importants cantonnés dans les communes environnantes. Dans le combat, 

une mitrailleuse française en position près du café Guilbert fit ravages dans les rangs ennemis mais 

bientôt les courageux bretons furent encerclés puis submergés par les forces bien supérieures en 

nombre. Plusieurs sections tentèrent de s’échapper : une batterie d’artillerie allemande placée dans 

le marais cloua au sol de nombreux fantassins français. 

Un certain nombre de Bretons parvinrent toutefois à passer au travers des mailles du filet et réussirent 

à rejoindre Boulogne tant bien que mal. Mais beaucoup furent faits prisonniers.  

Vers 4 heures du matin, à l’aube, les Français durent cesser le combat faute de munitions. Comble de 

l’horreur, les Allemands ivres de rage abattirent alors froidement les blessés ne voulant pas retarder 

la progression en emmenant des prisonniers vers l’arrière.  
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Sans motif connu, deux Bretons prisonniers furent selon des témoignages exécutés immédiatement 

d’un coup de révolvers et leurs corps jetés au fossé. Les habitants du village étaient restés prudemment 

enfermés chez eux durant le combat. Au petit matin, toutes les maisons de Blessy furent fouillées une 

à une sans doute pour rechercher d’éventuels soldats bretons qui s’y seraient cachés. Soixante otages 

furent regroupés par les Allemands qui ne les relâchèrent que vers 10 heures du matin quand le 

détachement allemand reprit sa progression vers le littoral. 

Avant de quitter Blessy, les Allemands se livrèrent encore à des exécutions injustifiées : le docteur 

Colson, vieux médecin belge réfugié à Blessy et deux marchands ambulants algériens de passage furent 

abattus sans raison. Un cultivateur, M Omer Courtois qui se rendait dans une pâture pour y traire ses 

vaches fut tué d’un coup de fusil. 

D’autres combats s’engagent à Witternesse et à Lambres 

À quelques kilomètres de là, le 2ème bataillon du 48ème RI a accroché violemment un détachement SS 

qu’il a surpris en plein sommeil dans la traversée de Lambres-les-Aires. Après avoir détruit deux 

véhicules blindés, les fantassins français firent prisonniers dix soldats SS. Les unités blindées 

allemandes du secteur furent alors rappelées par radio en renfort. Au matin du 23 mai, vers 10 heures, 

l’ennemi attaqua : les courageux bretons réussirent à anéantir les premières vagues et à mettre hors 

de combat plusieurs blindés. Le sous-lieutenant Guillaume dirigeant le feu d’une pièce d’artillerie fut 

pris à parti par des feux denses et expira aux côtés de sa pièce.  

Une compagnie SS allemande fut anéantie. Deux autres compagnies furent encerclées, parmi celles-ci 

le fils de Von Ribbentrop, le ministre des Affaires Étrangères du Reich allemand qui avait reçu la veille 

près d’Estrée-Blanche, la visite de son père.  

Les combats furent très durs. Bientôt des renforts allemands arrivèrent venant de Rely. L’ordre de repli 

fut donné en direction de Berguette. Les trois compagnies du 2ème bataillon faisaient retraite en bon 

ordre quand elles furent prises par des chars installés le long de la route nationale à Lambres-les-Aires. 

Elles tentèrent vainement de résister. Encerclées de part et d’autre, elles durent se rendre, leurs 

munitions étant épuisées.  

Le bilan d’une dramatique journée.  

Le bilan des combats était lourd : on releva les corps de soixante-dix-huit soldats bretons qui avaient 

tenté courageusement de tenir tête à l’attaquant allemand. Du côté ennemi, les pertes, sans doute 

importantes, ne furent pas connues : seuls quatorze soldats allemands furent enterrés sur place mais 

l’on sait que plusieurs camions transportant de nombreux corps regagnèrent l’arrière du front pour 

être inhumés (on pense qu’une centaine d’Allemands furent tués).  

De nombreux soldats bretons avaient été faits prisonniers. Un épisode dramatique survint le même 

jour un peu plus tard : alors que la colonne de prisonniers se dirigeait vers le village voisin de 

Witternesse, un prêtre soldat, l’abbé Angel aperçut dans un champ en bordure de roue un soldat 

grièvement blessé qui était mourant. Voulant sans doute lui donner la dernière bénédiction, il quitta 

la colonne et s’avança vers le blessé. La sentinelle allemande croyant peut-être à une tentative 

d’évasion l’abattit froidement d’un coup de feu.  
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Après la Libération, une grandiose cérémonie du souvenir rassembla le 16 septembre 1945 la 

population de Blessy et les familles des soldats bretons tués lors de ces évènements. On assista ce jour-

là à la bénédiction solennelle d’un calvaire édifié dans l’église rappelant le souvenir de ces soixante-

dix-huit braves qui donnèrent leur vie en tentant de défendre courageusement leur patrie.  

Témoignage de Madame Penel, institutrice à Blessy 

Monsieur et Madame Penel exercèrent leurs fonctions d’instituteur et secrétaire de mairie à Blessy de 

1938 à 1954. 

« Dans la nuit du 23 mai 1940, j’étais dans ma cave avec mon petit garçon, mon ancienne directrice et 

ses parents. J’occupais le logement de l’école des garçons et pendant toute la nuit nous avons entendu 

les balles siffler autour de la maison. Vers 6 heures du matin, deux SS à l’air farouche ont défoncé la 

porte de la maison et ont tout fouillé. 

Vers 10 heures, tous les hommes du village ont été ramassés et emmenés soit au café Debomy soit dans 

l’église. Alors qu’ils étaient rassemblés, deux jeunes soldats se sont présentés pour se constituer 

prisonniers ; les petits soldats se sont vus obligés de mettre les bras en l’air. Deux heures après, deux 

officiers allemands sont arrivés, ont fait sortir les soldats et chacun a abattu son prisonnier (j’ai mis 

deux croix sur le plan). Mon mari a signalé cet acte criminel.  

La majeure partie des soldats ont été tués dans la partie que j’ai hachurée. Sans doute est-ce là que le 

sous-lieutenant Guillaume a été tué. Le lieutenant Astier est mort dans le café Martel. 

Le 24, défense de sortir des maisons. 

Le 25, tous les hommes ont été réquisitionnés pour enterrer tous ces malheureux. 

Dans le cimetière, les SS ont abattu un docteur belge, deux inconnus algériens et un chien. 

Dans le marais, c’est un vieil homme (M Omer Courtois) venu traire sa vache qu’ils ont abattu. Sa belle-

fille, Madame Germaine Courtois-Dissaux, au lieu de fuir se couche à terre, ce qui lui sauva la vie. Que 

de triste souvenir ! Mon mari était mobilisé en Lorraine. J’étais seule avec mon petit garçon qui avait 

18 mois. L’école, attenante à mon logement, était sans cesse occupée par les troupes et c’est dans ma 

cuisine que les ordonnances préparaient le repas de leurs chefs. J’avais une peur terrible des Allemands.  

Les Allemands ont laissé à Blessy neufs des leurs et qu’ils ont enterrés dans la pâture attenante à maison 

Martel. » 
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Ce plan de la situation fut dressé par Madame Penel en 1980.  

 

 

Source : La Voix du Nord du dimanche 20 mai 1990. Transcrit par Jean Paul Rolland, Amis du patrimoine 

de Guingamp.  
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Blessy, cérémonie de septembre 1945 

Par M. Jean-Paul ROLLAND 

D’après l’Écho de la Lys du vendredi 21 septembre 1945 

 

Le 16 septembre 

II serait vain de s'essayer à dire quelle somme 

d'émotion, de tendresse, de force et de fierté le 

petit village de Blessy (62120) a pu voir aujourd'hui 

jaillir du fond des cœurs de tous ceux qui, depuis 

les parents des défunts jusqu'aux assistants 

étrangers, ont tenu à communier intimement à 

cette fête si chrétienne, si Française et si glorieuse. 

Le simple exposé de cette vibrante journée 

montrera lui seul, mieux que toute phraséologie 

inutile comment les gens de chez nous ont su honorer la vertu des soixante-dix-huit héros bretons 

tombés sur leur terre. 

Dès les premières heures de la matinée, le village est couvert de guirlandes qui, dans la grande- rue, 

du cimetière à l'église, relient un nombre imposant de fausses portes où les devises chrétiennes et 

bretonnes marient leurs élans généreux. À 10 heures 30 une foule déjà respectable tient à assister au 

calvaire du cimetière, à la messe en plein air que les organisateurs avaient conçu plutôt comme une 

réunion familiale intime alors que la cérémonie de l'après-midi devait revêtir un caractère plus officiel. 

Première preuve de cette spontanéité dans la sympathie témoignée par nos concitoyens aux familles 

des martyrs, sur l'initiative de M. l'abbé Cordiez, curé de Blessy, principal organisateur de cette 

magnifique journée, avec M. Albert Kerlévéo. 

La messe est présidée par M. le chanoine Flament, doyen d'Aire, ayant à ses côtés M. le chanoine 

Mortreux, supérieur du Collège Sainte-Marie, le RP Duval, M. l'abbé Abiven, ancien lieu tenant du 

48ème R. I., et ses compagnons de régiment l'abbé Menez, le RP Cotty et M. l'abbé Julou, officiant. 

Quatre séminaristes soldats de la garnison d'Aire, entourent l'autel. 

Aux côtés du clergé prennent place M. le maire de Blessy accompagné de son conseil municipal et de 

M. Pennel, secrétaire de mairie, M. le commandant Josselin, chef d’état-major du. 48ème RI, 

représentant le colonel de Rasmorduc qui commande actuellement le régiment ; le commandant Bas, 

qui dirigeait le 3e bataillon pendant le combat ; le capitaine Dubost, le lieutenant Corre, l'adjudant-

chef Chevalier, le sergent-chef Giraud, le sergent-chef Robin et M. Dauphin, ingénieur-chimiste de 

l’état-major du 48ème RI. 

Groupées derrière 3ème catafalque, dans l'allée centrale du petit cimetière, les fa milles bretonnes 

forment le centre de l'as semblée, et les familles absentes sont représentées par un ou plusieurs 

membres des familles de Blessy ayant pris à leur charge l'entretien des tombes. 

Au cours de la messe, diffusée grâce à la diligence de M. Hubert. Lebrun, et rehaussée avec éclat par 

la chorale Sainte-Cécile et la symphonie Airoises, l'abbé Jean Kerlévéo prononce un sermon d'une très 
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haute élévation et qui touche la foule de ses auditeurs jusqu'au plus intime des cœurs. Adressant 

d'abord quelques mots en breton à ses compatriotes, il s'en excuse, mais il a voulu, dit-il, « exprimer 

en la vieille langue de ses aïeux les sentiments de compassion chrétienne qui dé bordent des cœurs en 

cette journée de deuil ». Puis l'orateur retrace l'historique des calvaires qui jonchent le sol breton, dont 

les ancêtres sont ces grandes pierres qu’érigèrent, avant le christianisme, les aïeux celtes, et dont on 

peut voir aujourd’hui encore des spécimens nombreux. La croix du Christ a remplacé ces autels païens, 

et partout elle s'élève jusqu'aux endroits insoupçonnés, témoin des menus faits comme des héroïsmes 

les plus purs hommages aux morts, témoignage pour les vivants. C'est un tel calvaire, qu'en leur église, 

les habitants de Blessy ont voulu ériger pour que se perpétue la mémoire des héros tombés le 23 mai 

1940. Mais pourquoi faire planer l'ombre d'une croix sur nos morts ? C'est pour unir les sacrifices 

humains à ceux du Christ que la croix du Christ est devenue celle de nos tombes, gage de notre salut 

en même temps que la preuve de notre souffrance. Et voici la très touchante prière que pour conclure 

l'orateur met dans la bouche des martyrs :  

« Seigneur, nous sommes des soldats Bretons. Nous avons versé tout notre sang sur le sol de Blessy 

parce que la France nous le demandait. La vie que tu nous avais donnée, nous ne l'avons pas gaspillée. 

Nous ne l'avons donnée que pour une grande cause, un grand idéal, notre Patrie. Seigneur, nous avons 

donné tout notre sang dans un village qui n'était pas le nôtre, dans l'ombre de chemins qui n'étaient 

pas ceux de chez nous. Nous l'avons donné pour que tu aies pitié, pitié pour nos mères qui ignoraient 

que nous allions mourir, pitié pour nos pères qui comptaient sur nos bras pour le travail, pour nos 

épouses que nous laissons seules au pays, avec nos enfants, pour nos fiancées qui nous aimèrent et 

dont notre départ a brisé l'amour. À cause de notre sang. Seigneur, aie pitié de leur cœur et de leurs 

yeux qui pleurent parce que nous ne franchirons plus le seuil de la maison, pitié aussi pour notre Patrie, 

pour nos frères les hommes. Et puisse notre sang si jeune encore servir à la rédemption du monde. 

Puisse t’il retomber comme une bénédiction sur tous ceux que nous aimions quand nous étions vivants 

sur la terre des vivants, et sur les braves gens de Blessy qui ont essayé de panser nos blessures, qui ont 

eu soin de nos corps sans vie et qui nous ont aimés, oui, aimés, par-delà la mort ». 

La messe s'achève dans un recueillement extrême. Après quoi, la foule se rend processionnellement à 

l'église où le jubé breton est béni après deux éloquentes allocutions de M. le chanoine Flament et de 

M. l'abbé Julou. 

Il est près de quatre heures quand le cortège se reforme au château de M. Parent-Robichez dont le 

dévouement a compté maints égaux parmi les dames de Blessy. Derrière la jeunesse catholique du 

village, les sapeurs-pompiers ; le président de l'association des A. C., M. Abel Duval, porteur d'une 

plaque offerte par eux au 48e RI, marche une délégation de Witternesse où treize autres soldats 

bretons trouvèrent la mort. Vient ensuite le groupe des prisonniers de guerre et l'armée nouvelle qui 

fait si excellente et si réconfortante impression. Un détachement impeccable venu d'Aire, sous les 

ordres du sous-lieutenant Carton, une délégation du 48ème RI venue de Guingamp, porteuse de quatre 

magnifiques gerbes. Derrière elle, le clergé breton, le conseil municipal, la chorale, la symphonie ; des 

groupes de bretons, marins et jeunes filles. Les familles bretonnes suivent sur une longue distance, 

précédées chacune d'un enfant de Blessy porteur du nom du disparu. Ferment la marche le clergé et 

toute la foule, dont une partie a été transportée d'Aire par les soins de la Maison Noël et pour laquelle 

les estimations varient de trois à quatre mille personnes. Au cimetière, M. Maries, maire de Blessy, 

retrace dans tous ses détails la bataille héroïque livrée par le bataillon. Puis M. Bar, maire d'Aire, qui a 

tenu à honorer de sa présence les familles éprouvées dit son admiration pour cette province à laquelle, 
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l'unissent des liens de parenté. M. le commandant Bas, dans une page brève et pathétique salue ses 

anciens camarades et leur dît « C'est avec une émotion profonde que nous nous inclinons devant vos 

tombes, mais par notre foi bretonne nous sommes certains que cette séparation n'est pas éternelle et 

en vous quittant à regret, ce n'est pas un adieu, mais un au revoir que nous vous adressons ». Prenant 

ensuite la parole, M. le doyen de Norrent-Fontes insiste sur le devoir qui nous incombe de prier pour 

ces braves, afin de hâter au plus tôt, si ce n'est déjà fait pour tous, l'heure de la délivrance totale, la fin 

de l'expiation. Après quoi, le RP. Cotty, franciscain, affirme avec force que le sacrifice des soixante-dix-

huit martyrs ne peut pas avoir été inutile. Leur défaite a préparé la victoire et a été séminatrice (sic) 

de rachats. Enfin, M. l'abbé Kerlévéo porte à tous le remerciement des familles bretonnes et leur 

message pour la constitution d'une patrie spirituelle indissolublement unie. Entre ces différents 

discours, la symphonie Aïroise interprète avec son talent habituel des morceaux de circonstance. 

Le clairon sonne l'ouverture du ban. M. Herbert, de Witternesse, volontaire et grand blessé de cette 

bataille, fait l'appel des morts auquel répond un sergent de la garnison d'Aire. La fermeture du ban et 

la sonnerie aux Morts précèdent une vibrante Marseillaise. Sur les tombes les parents des disparus 

viennent s'agenouiller et prier et le détachement d'Aire leur présente les armes cependant que le De 

profundis est chanté. Un tapis de fleurs recouvre la dernière demeure des héros.  

Le cortège se rend de nouveau à l'église pour y entendre chanter le salut, au cours duquel M. l'abbé 

Abiven, nouveau prêtre, apporte un dernier message de consolation qui se termine par la bénédiction 

d'une plaque portant les noms des soldats, bénédiction donnée par M. doyen de Norrent-Fontes. La 

cérémonie n'aura pas duré moins de quatre heures. 

II n'est certes pas inutile de revenir une fois encore sur les mérites de la population de Blessy qui est 

digne des plus grands hommages. L'accueil très charitable et profondément chrétien qu'elle a réservé 

à ses frères de Bretagne et qui resserre une amitié déjà forte, a ému d'une façon toute particulière 

ceux qui en ont été les bénéficiaires. Leur conscience doit, au fond de leur cœur prodiguer plus de 

félicitations des remerciements plus ardents que ceux que nous ne pourrions jamais écrire au nom de 

de tous  

JB 

Transcription de l’Écho de la Lys du vendredi 21 septembre 1945 

 

Jean-Paul ROLLAND, janvier 2019 
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Blessy, les noms des 78 soldats tués 

Nom 
Prénom 

Grade N° 
matricule 

Recrutement Date de 
naissance 

Lieu de 
naissance 

 

       

Aspot Yves 
Marie 

 330 Guingamp  St Pierre 
Quilbignon  

29 

1 

Astier Guy Lieutenant   4 février 
1915 

Nantes  44 2 

Audrain 
Corentin 

 1487 Lorient  Lohuec  22 3 

Béchet 
Marcel 

 4250 Lyon 24 
décembre 

1919 

Lyon  69 4 

Bégoc Jean  4707 Brest  St Pierre 
Quilbignon  

29 

5 

Bothua 
Mathurin 

 493 Lorient  Pluvigner  56 6 

Bouder Louis 
Marie 

 2019 Guingamp  Loguivy 
Plougras  22 

7 

Brunet René  1192 La Rochelle ?  8 
Calvez 

François 
 1280 Guingamp  Kergrist 

Moëlou  22 
9 

Charrier 
Armand 

 8 La Rochelle  Luc sur 
Boulogne  85 

10 

Chevance 
Jean Baptiste 

Caporal-chef 952 Guingamp 17 
novembre 

1914 

Lanrodec  22 11 

Créach Jean Caporal-chef 2108 Brest 18 juillet 
1916 

St Pol de 
Léon 29 

12 

Cudennec 
Albert 

 1998 Brest  Plougasnou 
29 

13 

Daoudal 
Jérôme 

 460 Quimper  Ergué 
Gabéric 29 

14 

Delourme 
Henri 

 859 Ploërmel  Ploermel  56 15 

Depincé 
Pierre 

 1195 Rennes ?  16 

Efflan Daniel Caporal 471 Guingamp  Plestin les 
Grèves  22 

17 

Fabre 
Raymond 

 556 Cahors  Ussel  19 18 
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Gentric Jean 
Pierre 

 349 Quimper 17 mai 
1916 

Plouhinec 29 19 

Gouriou 
Stanislas 

 584 Guingamp ?  20 

Guillaume 
Pierre 

S/Lieutenant   3 juin 
1911 

Lorient  56 21 

Guillo Paul     Maël Carhaix 
22 

22 

Guillou 
Eugène 

 1341 Guingamp  Plouisy  22 23 

Guillou Jean  1524 Guingamp  Ploumagoar  
22 

24 

Guilloux 
Georges 

Caporal 1177 Guingamp  Merdrignac  
22 

25 

Helme Henri  2672 Beauvais ?  26 
Hervé Louis  3225 Lorient ?  27 

Hervochon 
Louis 

 1022 Rennes  Lalleu  35 28 

Jacquot René Sergent-chef 907 Colmar 3 juin 
1911 

Rombach Le 
Franc  68 

29 

Julou Yves  1309 Guingamp 19 juin 
1914 

Plounévez 
Quintin 22 

30 

Kerampran 
Jean 

 3979 Brest 29 
décembre 

1909 

Telgruc  29 31 

Kermarec 
Joseph 

 248 Brest 27 
novembre 

1917 

Irvillac  29 32 

Le Bail Jean 
François 

Marie 

 430 Guingamp 21 mars 
1914 

Plésidy  22 33 

Le Bihan 
Louis 

 661 Quimper 3 mars 
1914 

Elliant 29 34 

Le Borgne 
Jean Louis 

 2905 Brest 27 juin 
1918 

Bodilis  29 35 

Le Bourhis 
Louis 

 1264 Lorient 13 juin 
1918 

Guiscriff  56 36 

Le Bras 
Marcel 

 2441 Brest   37 

Le Briquer 
Jean 

 1287 Guingamp 14 février 
1918 

Lanrodec  22 38 

Le Du 
Corentin 

  Finistère 19mars 
1907 

Trégourez  
29 

39 

Le Gall 
Guillaume 

   20 février 
1914 

Moustoir  22 80 
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Le Gall Jean  1551 Guingamp 9 
septembre 

19 ? 

Carnoët  22 40 

Le Goc Jean 
Marie 

   ?  79 

Le Goff Jean 
Marie 

Caporal 2059 Guingamp 5 février 
1914 

Paule  22 42 

Le 
Gourriérec 

Pierre 
Joseph 

 540 Lorient 9 juin 
1918 

Lorient  56 43 

Le Grand 
Yves Marie 

 2271 Guingamp 6 juillet 
1912 

Pommerit 
Jaudy  22 

44 

Le Guillaume  259 Guingamp ?  45 

Le Guilloux 
Joseph 

 1245 Guingamp 1914 Louargat  22 46 

Le Houérou 
Jean 

 1994 Guingamp 29 
septembre 

1913 

St Quay-
Perros  22 

47 

Le Lay 
Eugène 

 1247 Guingamp 8 
novembre 

1914 

Calanhel  22 48 

Le Moigne 
Vincent 

 267 Guingamp 3 mars 
1914 

Plounévez 
Quintin  22 

49 

Le Nay René  675 Quimper 4 janvier 
1914 

Tourch 29 50 

Le Roux 
Joseph 

 538 Guingamp ?  51 

Le Signor 
Michel 

 566 Quimper 11 avril 
1916 

Pont Labbé  
29 

52 

Le Solliec 
Joseph Marie 

 539 Guingamp 10 février 
1914 

Lannion  22 53 

Le Tiec Yves Caporal-chef EVC Guingamp 3 janvier 
1920 

Belle Isle en 
Terre  22 

54 

Léostic Louis  2503 Brest 26 août 
1915 

St Pierre 
Quilbignon  

29 

55 

Lescraigne 
Marcel 

 1569 Guingamp 26 juillet 
1912 

Plourac’h  22 56 

Maldant 
Louis 

Sergent 154 Moulins 4 juin 
1915 

Busselot  03 57 

Marin Clair  3501 Nantes 18 octobre 
1913 

La Chapelle 
sur Erdre 44 

58 

Messager 
Jean 

 1198 Brest 26 juin 
1914 

St Sève  29 59 

Miossec 
Alexandre 

 3173 Brest 20 janvier 
1918 

Le Tréhou  29 60 
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Morvan 
François 

Sergent 3779 Brest 31 
décembre 

1911 

Huelgoat  29 61 

Nicol Albert 
Marie 

 2116 Guingamp 20 octobre 
1911 

Plouberze  22 62 

Nihouarn 
François 

Louis 

 80 Brest 26 mars 
1914 

Quéménéven  
29 

63 

Parfait Jules Sergent-chef   9 juin 
1909 

Paris 75 64 

Pelliet Yves  2396 Brest 7 août 
1914 

Plomodiern  
29 

65 

Poder 
Edouard 

 2344 Guingamp 19 octobre 
1909 

St Jean du 
Doigt  29 

66 

Prat Robert  2709 Guingamp 30 
novembre 

1912 

Trémel  22 67 

Prigent 
Alexis 

 944 Guingamp 15 janvier 
1914 

Plougrescant  
22 

68 

Queffélec 
René 

 843 Guingamp 15 mars 
1913 

Plounéour 
Trez 29 

69 

Quellec Jean 
Louis 

 1952 Brest 18 janvier 
1918 

Plouguer  29 70 

Quier Joseph  3455 Brest 25 
novembre 

1913 

Carhaix-
Plouguer  29 

71 

Renaud 
Alphonse 

 261 Vannes ?  72 

Riou Yves  2383 Guingamp 8 
novembre 

1912 

Plouberze  22 73 

Robin Yves 
Louis 

Caporal 2125 Guingamp 4 
décembre 

1913 

Lescouët 
Gouarec  22 

74 

Saigne Jean Caporal 2040 Série 2 B 16 février 
1911 

Clichy  75 75 

Shedic Yves  1022 Quimper 30 mai 
1913 

Clohars 
Fouesnant  

29 

76 

Vaillant Jean 
Joseph 

 4571 Nantes 18 
décembre 

1914 

Missillac  44 77 

Vallée Pierre  1058 Guingamp ?  78 
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   WITTERNESSE    

Augel Marcel    15 juillet 
1915 

Duault  22 1 

Bretecher 
Georges 

   12 juin 
1914 

Nantes  44 2 

Coat Jean 
Marie 

   12 juin 
1913 

St Pol de 
Léon  29 

3 

Guéguen 
Paul 

     4 

Guiheneuf 
Ange 

   5 octobre 
1913 

Arzal  56 5 

Hellegouarch 
François 

   18 juillet 
1914 

Meslan  56 6 

Jézéquel 
Joseph 

   28 
décembre 
1908 

Plougonver  
22 

7 

Kerlévéou 
François 

   12 
septembre 
1914 

Ploézal  22 8 

Lacout Louis      9 

Le Cam 
François 

   1er mars 
1914 

Calanhel  22 10 

Le Deuff 
Yves  

   22 
novembre 
1914 

Kernével 
Rosporden 
29 

11 

Le Fur 
François 

   23 avril 
1914 

Scrignac  29 12 

Marzin 
François 

   25 mai 
1913 

Chateauneuf 
du Faou 29 

13 

 

  



16 
 

Blessy, le récit du capitaine Sévaux 

Mai 1940 dans le pays de Lys 

BLESSY, le 23 mai 1940 

 

23, mai rapport du capitaine Sévaux : la bataille heure 

par heure 

 

• 1h 45 : dans la nuit 
Entre Witternesse et Blessy, un motocycliste ennemi surgi de 

l’obscurité, remonte à grande vitesse la colonne de mes soldats et abat 

le cheval tirant le canon de 25 mm stationné près du carrefour. 

 

• 2h : arrivée à Blessy 
À l’entrée de Blessy, notre avant-garde surprend un petit poste de surveillance allemand et fait 

prisonnier deux sentinelles qui sont escortées vers l’arrière immédiatement. 

Des soldats du corps franc longent les maisons à l’entrée de Blessy à pas de loup, armes à la main, 

grenades à la ceinture et certain le couteau entre les dents. Ai signal, la fusillade commence. Dans la 

cour du maréchal-ferrant M. Duminil, deux allemands sont tués, un autre plus loin. Les grenades 

éclatent. Le combat sanglant prend tout de suite de l’ampleur.  

Je répartis mes sections pour réduire la résistance adverse et permettre notre progression. Mais les 

allemands sont solidement implantés dans le village. 

Chez M. Roger Martel, un soldat français et un Allemand pénétrant par des portes opposées s’abattent 

mutuellement.  

 

• 2h 30 : les SS sont surpris 
Nous combattons avec une énergie farouche. L’ennemi bien masqué par les maisons, les haies et les 

jardins lance des fusées dans le ciel pour appeler des renforts. 

Les servants d’une mitrailleuse très bien placée derrière le café Guilbert font un dur carnage parmi les 

allemands. 

 

• 2h 45 : le combat fait rage 
Les SS d’une division blindée et motorisée allemande sont puissamment armés. Toutes les sections 

sont en contact avec l’ennemi et le feu est nourri. Nous avons de nombreuses pertes. Nous perçons le 
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mur du cimetière pour assurer les liaisons et le ravitaillement. Je demande d’urgence des munitions et 

des renforts. Le mortier est mis en batterie.  

 

• 3h : contre-attaque de l’ennemi 
Un mouvement débordant à l’est de Blessy est rendu impossible par une vive contre-attaque de 

l’ennemi. Les blessés affluent à mon PC. Je cherche des renseignements. Deux femmes ouvrant 

timidement leur porte me disent que les Allemands sont dans le village depuis la veille vers 18h et que 

partout il y a des réfugiés. 

 

• 3h 15 : de nombreuses victimes 
Le mortier de 60 mm tire sans relâche mais les fumées empêchent un tir précis. Le commandant Bas, 

chef de bataillon, me fait savoir qu’on va envoyer des munitions. Hélas, elles n’arriveront pas. Les 

brancardiers éprouvent de grandes difficultés à évacuer les blessés. On entend le bruit d’engins 

motorisés : l’ennemi vient de recevoir des renforts et s’infiltre. Les obus pleuvent.  

 

• 3h 30 : nos soldats s’accrochent 
Nos braves soldats soutenus par leurs chefs de section et les gradés qui paient d’exemple s’accrochent 

avec beaucoup de cran au sol sans perdre de terrain. L’ennemi subit des pertes sévères mis le nombre 

de nos tués et blessés croit sans cesse. Des fusées ennemies fusent encore dans le ciel. De nouveaux 

renforts leur arrivent vers 3h 45.  

 

• Vers 3h50 : la lutte à mort 
La situation de la 11ème compagnie est désespérée. Je reçois d’elle le message griffonné qui m’est 

apporté par un agent de liaison exténué : « Sommes contre-attaqués, repoussés… Vous êtes tournés à 

droite ». Le lieutenant Astier, commandant cette compagnie, est blessé grièvement ; il mourra peu 

après au café Martel, serrant la main de la petite bonne en pensant à sa maman. 

Dans toutes les sections, les actes héroïques se multiplient. C’est la lutte à mort. Un décrochage est 

impossible.  

 

• Vers 4h : les munitions manquent 
Les brancardiers ne peuvent plus approcher.  

Nos sections sont anéanties. J’envoie ce message à mon chef de bataillon, le commandant Bas : 

« Sommes encerclés, besoin indispensable et pressant de munitions –Position extrêmement critique – 

Nombreux tués – Évacuation des blessés impossible ».  

Ce pli ne parviendra pas à son destinataire, les deux agents de liaison étant mis hors de combat. 

Les chefs de section me rendent compte de leur situation dramatique :  
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- 1ère section : « Impossible de lever la tête. La plupart de mes hommes ont été blessé ou tués. 
Nous entendons des bruits d’engins motorisés ».  

- 3ème section : « Nous sommes décimés et n’avons plus de munitions. Nous avons lutté jusqu’au 
bout ».  

- 4ème section : « Avons résistés jusqu’à l’extrême limite. Sommes à bout de munitions ». 
 

• Vers 4h 30 : c’est la fin 
Nos pertes ne cessent de croitre. Les uns après les autres, nos fusils mitrailleurs sont réduits au silence. 

L’ennemi motorisé, plus fort en nombre, en armement, matériel, se fait plus pressant, son étreinte se 

resserre. 

Encerclés, coupés de l’arrière, nous n’avons plus d’espoir de recevoir ni munitions, ni renforts.  

C’est au prix des plus durs sacrifices que j’ai tenté de frayer un passage au 3ème bataillon. 

Il n’y a plus, hélas, rien à faire. Le cœur serré, rempli d’amertume, la mort dans l’âme, mais sûrs d’avoir 

tenu ferme jusqu’au dernier moment, nous sommes contraints de cesser le combat, convaincus que 

toute résistance qui se prolongerait amènerait en quelques instant l’anéantissement total des 

survivants, du village et de la population.  

Tout est terminé.  

L’émotion m’étreint très fortement en pensant à nos chers disparus et à tous nos blessés, nos meilleurs 

et fidèles compagnons. Dans cette heure tragique et douloureuse, j’ai la certitude que les officiers, 

sous-officiers et soldats ont fait tout ce qui était en leur pouvoir pour sauver le sol français.  

 

Épilogue 

 

À l’issue des combats, les Bretons rescapés se rendirent à l’ennemi qui hurlait de rage. Après avoir 

fouillé et vidé les poches des prisonniers, ils demandèrent au hauptmann (capitaine) de sortir des 

rangs. Ils l’emmenèrent dans une prairie en hurlant des cris rauques et braquèrent sur lui leurs armes 

automatiques dans l’intention de l’abattre. À ce moment survint un officier allemand en side-car qui 

donna l’ordre de lui amener l’officier qu’il conduisit au PC de la division établi au château de Marthes. 

Il y retrouva le commandant Bas et les vingt autres officiers du bataillon. Il fut questionné : « Où sont 

les Anglais ? » mais il refusa de répondre. Pour lui et ses camarades, le temps de la captivité 

commençait.  

 

Cérémonie du souvenir 

 

En janvier 1943, le maire de Blessy fit exhumer et mettre en bière les corps de ces soldats. Tous furent 

identifiés. Vingt-deux cercueils furent placés dans des caveaux particuliers mis à la disposition par des 
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familles de Blessy en attendant le retour au pays natal. Les cinquante-six tombes individuelles furent 

chacune adoptées par une famille de Blessy qui assura l’entretien. 

Le 26 août 1945, un calvaire breton fut érigé à Blessy à la mémoire des soixante-dix-huit soldats du 

48ème RI tués au combat. Un millier de personnes participa à cette cérémonie. Chaque famille de 

disparu était accompagnée d’une jeune fille de la localité qui avait pris en charge l’entretien de la 

tombe du soldat.  

 

Sources : 

- Dossier « Mai 1940 » en mairie de Blessy, aimablement communiqué par M Bailleul, maire, et 
M Bailly, directeur d’école et secrétaire de mairie. 

- K Deberles « 1940, la terrible année ». 
- Capitaine Sévaux : « Récit des combats ».  

 

Au cours de l’hiver 1939-1940, en cantonnement avec ses soldats à Baincthun, près de Boulogne-sur-

Mer, le capitaine Sévaux goûte la soupe de ses hommes à la « roulante » installée dans une cour de 

ferme.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le capitaine Sévaux en octobre 1939, sur son cheval 

« La Pédale ».  
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Le capitaine Sévaux et ses officiers du 3ème 

bataillon du 48ème RI (de gauche à droite) : 

- Le sous-lieutenant Bonju. 
- Le capitaine Sévaux. 
- Le sous-lieutenant Desmot. 
- Le lieutenant Abiven. 
 

Le sous-lieutenant Bonju eut à la tête de ses 

hommes une conduite héroïque qui le fera 

nommer à l’ordre du corps d’armée, il fut fait 

prisonnier. 

 

Le lieutenant Abiven, à la tête de la 9ème 

compagnie, formait l’arrière garde ; il eut une 

vaillante conduite sous le feu.  

 

 

 

 

 

Crédit photos : capitaine Sévaux 

 

 

Extrait du journal « la Voix du Nord » du 1er mai 1990. Transcrit par Jean Paul Rolland, 

Les Amis du patrimoine de Guingamp 
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Rue des Salles : trois curiosités 

Par M. Jean-Pierre COLIVET 

En montant la rue des Salles depuis le carrefour de Saint-Michel, trois surprises s’offrent au promeneur 

qui sait lever les yeux ou s’aventurer le long des murs tout en haut de la côte, derrière la grande maison 

bourgeoise. Les trois curiosités décrites ici se situent toutes du côté droit de la rue en montant. 

Un balcon 

Tout d’abord, au départ, on peut remarquer un curieux balcon 

qui ressemble fort à une dalle. Qu’en est-il ? Une explication 

nous en est donnée par Benjamin Jollivet dans son ouvrage sur 

les villes et communes du département des Côtes du Nord 

(1856) : « L’ancienne maison Le Bihan, rue des Salles, servait 

autrefois de maison curiale, c’est là qu’habitait le curé de 

Plouisy. La pierre qui forme le balcon de cette maison a 

couvert la tombe de Charles de Blois (1319-1364) ». 

Charles de Blois est mort à la bataille d’Auray le 29 septembre 1364, frappé à mort par la dague d’un 

soldat anglais. Quelques jours après, les Cordeliers (actuellement là où se situe la sous-préfecture) de 

Guingamp reçurent les reliques (la dépouille) du combattant. À partir de ce moment, le couvent reçut 

le nom de Terre-Sainte et des miracles virent le jour au tombeau de Charles de Blois… En 1581 le 

monastère menaçait ruine. De plus, il était situé très près des remparts et en 1591 durant les guerres 

de la Ligue, le prince de Dombes incendia le monastère qui fut intégralement rasé. Les restes de Charles 

de Blois furent transférés à Grâces au nouveau couvent des Cordeliers.  

Toutes les pierres tombales suivirent-elles ? Et d’où Benjamin Jollivet pouvait-il affirmer que notre 

balcon était la pierre tombale de Charles de Blois ? Nul ne le sait avec précision. 

Découvrons maintenant la seconde curiosité… 

Une plaque 

À droite de ce balcon on peut découvrir une plaque au texte surprenant scellée au mur. Elle n’a 

strictement aucun lien avec l’objet de notre première description.  

Le néo-druidisme avait fait son apparition au milieu du 

XIXe siècle et Hersart de la Villemarqué (1815-1895), 

l’auteur du Barzaz breizh, en était devenu le premier 

barde continental sous le nom de Barz Nizon (« Barde 

de Nizon ». Cf. http://bcd.bzh/becedia/fr/le-neo-

druidisme-en-bretagne). 

Que s’est-il passé ? Le 1er septembre 1900 une 

assemblée constitutive s’est réunie à l’auberge de la 

veuve Falc’her (Le Faucheur) au 16 de la rue des salles. 

http://bcd.bzh/becedia/fr/le-neo-druidisme-en-bretagne
http://bcd.bzh/becedia/fr/le-neo-druidisme-en-bretagne
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Cette auberge se situe à l’emplacement de l’ancien presbytère de Plouisy où habitait le recteur de 

l’église de Saint-Michel et dont le revenu était de 200 livres.  

En 1900, lors du IIIe Congrès de l'Union régionaliste bretonne, a été fondé la Gorsedd bretonne, la 

Goursez Gourenez Breizh vihan (l'assemblée des bardes de la presqu'île de Petite Bretagne). Un 

Gorsedd est une communauté ou un rassemblement des bardes modernes et ce mot vient du Gallois 

signifiant trône. La Goursez de Bretagne reconnaît la prééminence de l'Archidruide de Galles.  

La Gorsedd de Bretagne a d'abord été une association de fait réunie à Guingamp pour la première fois 

en 1900. Elle a été créée comme une branche ou une filiale de l'institution équivalente du Pays de 

Galles. Elle a en effet reçu l'autorisation spéciale du Grand Druide gallois Hwfa Môn lors de l'Eisteddfod 

de Cardiff en août 1899. La même autorisation de constitution a été donnée à la Gorsedh de 

Cornouailles britannique créée en 1928. (Wikipédia). 

Se trouvaient réunis à Guingamp : 

• Jean Le Fustec : répétiteur puis journaliste dans divers journaux à Paris, dont le Magasin 

pittoresque dont il était secrétaire de rédaction. En 1890, il entre à la préfecture de la Seine 

comme expéditionnaire, avant de devenir rédacteur ; 

• François Jaffrenou : très jeune, François Jaffrennou obtient une gloire littéraire dans le petit 

monde de la Basse-Bretagne en publiant entre 1899 et 1911, sous le nom de Taldir, sept 

recueils de poèmes et chansons en breton ; 

• François Vallée : a écrit en breton, traducteur. Grammairien et philologue. - Barde en 1899 

sous le nom "Abhervé" en 1899 ; 

• Yves Berthou : il participe à toutes les phases de la création du Gorsedd de Bretagne dont il est 

Grand-Druide de 1903 à 1933 sous le nom Kaledvoulc’h. Il participe épisodiquement à la revue 

Brug d'Émile Masson. 

Jean Le Fustec, ayant reçu son titre de barde au pays de Galles, devint le premier Grand Druide de 

Bretagne (de son nom bardique « Yann ab Gwilherm », puis « Lemenik »). Ce titre de druide est 

conféré depuis 1927 aux bardes et ovates qui sont impliqués dans l'organisation. 

Ainsi sur la plaque apposée durant l’été 1976, l’on peut lire :  

Ar gwir enep d'ar bed ! 
 
Amañ e ti an intañvez ar falc'her. 
D'ar 1 ar a viz Gwengolo 1900. 
war skouer  
gorsedd beirdd ynys prydain. 
   (texte en gallois) 
Eo bet savet 
gorsez barzhed gourenez Breizh 
 
evit derc'hel bev 
hag ar vro hag ar brezhoneg. 
 

La vérité face au monde !  
 
Ici chez la veuve Falch’er  
au 1er  septembre 1900 
pour servir d’exemple. 
Le Gorsedd de bardes de l'île de la Grande-
Bretagne 
Il a été levé  
l'assemblée des bardes de la presqu’île de 
Bretagne  
pour conserver vivants  
et le pays et le breton. 
 

 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Jean_Le_Fustec
https://fr.wikipedia.org/wiki/Fran%C3%A7ois_Jaffrennou
https://data.bnf.fr/11927498/francois_vallee/
https://fr.wikipedia.org/wiki/Erwan_Berthou
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En 1897, François Jaffrenou publie une version en breton de l'hymne national gallois, "Hen Wlad fy 

Nhadau, sous le titre identique, Bro goz ma zadoù (Vieux pays de mes pères), qui est l'hymne national 

de la Bretagne. Cet hymne, qui est aussi inspiré d'un cantique du pasteur William Jenkyn Jones, a été 

fort critiqué pour sa teneur et ses fautes de langue, mais est à présent considéré comme hymne 

national breton, accepté par toutes les tendances politiques et culturelles de la Bretagne 

démocratique, partis bretons comme français. (Wikipédia). 

Reprenons notre petite marche en montant la rue des Salles… 

Dans le mur 

Arrivés devant la belle maison bourgeoise, là où se trouve actuellement Guingamp habitat, longeons 

par la gauche cette bâtisse élégante. Retrouvons-nous le long 

du grand mur d’enceinte au niveau du parking et observons 

bien les joints entre les pierres. Surprise ! On peut voir par-ci, 

par-là des os de moutons. Que signifient-ils ? 

Pour mieux comprendre cette pratique, en usage également 

dans d’autres régions, il faut alors se référer à l’ouvrage intitulé 

codification des usages locaux du département des Côtes du 

Nord. Nous pouvons ainsi y découvrir qu’il s’agit de marques de non-mitoyenneté : 

1. L'existence d'un seul côté du mur d'os placés lors de sa construction, pour supporter des espaliers, 

teillages, etc...  

2. L'existence, d'un seul côté du mur de trous parementés, de forme rectangulaire, appelés 

« épargnes », « fenêtres » ou « orbes » et pénétrant jusqu'au milieu de l'épaisseur du mur ou d’ « os ». 

Dans ce cas, le mur est censé appartenir exclusivement au 

propriétaire du côté duquel se trouvent placés ces signes ; le mur 

est réputé mitoyen si les mêmes signes existent de chaque côté. 

Si l'inclinaison attribue le mur au voisin, celui qui a de son côté 

des « orbes » ou des « os », a droit à la mitoyenneté, mais 

seulement jusqu'au niveau des orbes ou des os les plus élevés. La 

partie supérieure du mur reste la propriété exclusive de celui à 

qui l'attribue le chaperon. Généralement, dans le département, 

la propriété du mur est indiquée par un chaperon ou un filet de pierres, d'agglomérés ou de ciment. 

Ainsi, on peut retenir qu’en droit immobilier l'os dans le mur forme une présomption de preuve 

permettant de savoir à qui appartient un mur mitoyen. Par ailleurs, il faut noter que l’on ne peut 

tuteurer que sur un mur dont on a la propriété.  

Alors ici, à qui appartient la mitoyenneté de notre mur ? Il suffira d’aller voir et d’essayer de juger sur 

place… 
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Cette curiosité existe également rue du Pot-d’argent à Guingamp sur le 

pignon du numéro 26. On peut voir sur la photo les os qui ont dû être 

utilisés pour faire y grimper quelques plantes décoratives ou arbres 

fruitiers… 

Nous voici maintenant arrivés au terme de cette petite promenade insolite. 

Il y aurait encore beaucoup à raconter en regardant le château des Salles 

voisin, l’allée du Marquis… Mais ce sera pour une autre fois ! 

 

Jean-Pierre COLIVET, février 2019 
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La place du Vally 

Par M. Maëlwenn DAREAU 

 

La place du Vally est l'une des plus grandes places de Guingamp, l'une des plus connues. Cette vaste 

place à l'entrée de la rue Notre Dame a une histoire, une âme, et je vais tenter de vous la raconter… 

Etymologie 

Remontons aux origines de la place et du nom... Le mot « Vally » peut signifier l'emplacement du 

« Vallum » ancien, c'est à dire du système de défense (fosse et palissades : chez les romains, le vallum 

désignait précisément la palissade) et non la motte elle-même. Dans les textes anciens, il était écrit 

que « la motte était sur le Vally », ce qui pouvait signifier qu'elle dominait cette dernière, qu'elle 

surplombait le Vally. 

Au fil du temps 

Le Vally, n'a été aménagé sous sa forme 

actuelle qu'à partir de la fin du XVIIIe siècle.  

Si actuellement c'est une esplanade qui 

domine la zone du château, c'était, au vu 

des plus anciens plans, une zone déprimée, 

un vallon dont les eaux étaient drainées par 

un petit ruisseau coulant vers le Trieux. 

On a longtemps discuté sur l'emplacement 

des deux châteaux précédents que l'on 

voyait généralement distinct de 

l'emplacement du troisième : on les voyait 

sur ce Vally... mais les fouilles du château en 2004 nous ont enfin révélé l'histoire de ce dernier... (cf. 

Château Pierre II). 

La Place du Vally prendra différents noms au cours de son histoire : place de la Liberté puis de la 

Fraternité durant la Révolution, Place de l'Impératrice sous Napoléon 1er. 

En 1856 Benjamin JOLLIVET décrit parfaitement cet endroit : « au retour des croisés, vers le milieu du 

XIIIe siècle, la France se couvrit d'hôpitaux qui prirent le nom de maladreries. Un de ces établissements, 

destinés au soulagement des malheureux atteints de la lèpre, fut fondé à Guingamp et placé sur le Vally 

(côté nord est de la place actuelle) Il ne reste plus de traces de cet hôpital, mais on conserve à 

l'emplacement qu'il occupait le nom de Palestine, qui lui fut donné sans doute pour rappeler que cette 

maladie repoussante et terrible nous est venue d'Orient. » Dans les années 1790, Mme de la Boissière 

décida de démolir la plus grande partie de sa maison dite de « Palestine » située près de la place du 

Vally. 
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Sur le plan de 1740, il subsiste en effet, une partie de la motte qui déborde de la base du château, et 

c'est cette partie que l'on déblaya pour aménager le Vally, à partir de 1780. En effet, elle fut nivelée par 

des soldats du régiment de Rouergue qui tenait alors garnison à Guingamp. 

D'ailleurs un projet de place d'armes sur le Vally fut évoqué avec l'implantation d'une caserne. Le maire 

de l'époque LE MAT sera l'investigateur de ce projet, mais le duc de Penthièvre en ordonna l'arrêt, car 

il ne fut pas averti de ces changements. Seul l'aplanissement du Vally fut effectué. Mais depuis la 

Révolution, la place resta en l'état de terrain vague, servant de champ de foire… 

Elle servira alors de terrain d'exercice pour le 48ème RI et pour les célébrations du 14 juillet. 

En 1800, le Vally sera renommé « Place de la Liberté », mais 

reste toujours un terrain vague… Son aplanissement et les 

murs de soutien ne seront terminés qu’en 1820. Le Vally sera 

planté d'arbres. Un escalier monumental à double volée sera 

construit pour accéder aux rues de Rustang et Ruello, ainsi 

qu’à la place du Petit Vally en contrebas. 

Dans son ouvrage sortit en 1859, Sigismond ROPARTZ évoque 

le Vally : « on achève, en ce moment même, de le planter et de 

le niveler : ce sera, dans quelques années, une vaste et 

magnifique promenade ». 

C'est aussi sur cette place du Vally, qu'avaient lieu les exécutions militaires. Benjamin JOLLIVET les décrit 

très bien : « Les femmes de mauvaises vie trouvées à la caserne étaient passées publiquement par les 

verges, et, si l'on en croit une légende conservée dans les mémoires, un soldat fut fusillé pour avoir volé 

à l'un de ses camarades un objet valant à peine 50 centimes. L'exécution de ce malheureux eut lieu au 

pied du mur d'un jardin appartenant maintenant, je crois, à M.E de la Bégassière. Le Lendemain, on 

trouva le mur écroulé. On le releva, et, dès la nuit suivante, il croula encore ». 

Au tournant du XXe siècle 

À cette époque-là la foire aux chevaux se tenait sur le Vally. Dans son livre « Vivre à Guingamp au XIXe 

siècle » Mme Simonne Toulet écrivait : « Le commerce du bétail vivant étant le plus actif, on pouvait 

compter jusqu’à 400 chevaux à certaines foires et plusieurs centaines de bovins. La proximité de la gare 

de chemin de fer était un argument en faveur d'un glissement vers le haut de la ville. Cependant d'autres 

considérations interviennent. Le Vally a été aménagé en promenades garnies de fort beaux arbres, les 

foires aux chevaux y ont-elles encore leur place ? ... » Le Vally deviendra le marché aux chevaux après 

le déménagement du champ de foire au Champ-au-Roy à la fin du XIXe siècle avec la construction des 

nouvelles halles. 

À l'occasion de la venue du ministre de l'agriculture M. RUAU en 1909, venu inaugurée le nouvel hôpital 

en PABU, l'État offrit à la ville de Guingamp un buste de la République en bronze, posé sur une stèle 

ornée d'une palme d'olivier. Sur son socle, était inscrit : « Le Gouvernement de la République à la Ville 

de Guingamp 1906 ». Ce buste sera installé à l'entrée de la place du Vally en cette année 1909, avant 

d'être transféré sur la place de la République en 1924. 
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En cette même année 1924, le 11 novembre, sera inauguré sur 

la place du Vally, sous la présidence du député Le TROCQUER, le 

monument aux morts de la Première Guerre mondiale. Ce 

dernier fut financé par une souscription et une subvention 

municipale. L’œuvre sera réalisé par le sculpteur Hippolyte-

Marius GALY : une statue en marbre blanc érigée sur un socle de 

granit. (Voir l’article déjà publié sur le site). 

En ce début du XXe siècle le Vally servira ainsi que nous l’avons 

dit, de foire aux chevaux, mais aussi de terrain de football et de courses cyclistes. Avant la construction 

du Jardin public et de son kiosque en 1913, le Vally était 

la place ou l'on devait être vu. En effet, le dimanche, la 

musique militaire y donnait des concerts et les familles 

se donnaient rendez-vous. Celles-ci n'y allaient pas 

pour écouter la musique, elles se rendaient au Vally 

surtout pour exhiber leurs toilettes neuves, un nouveau 

chapeau chic, ou une dernière nouveauté à la mode. 

La place sera éclairée par des 

becs de gaz, et l'on peut voir encore aujourd'hui la base de l'un d'eux sur le 

mur au-dessus de l'escalier descendant vers la place du Petit Vally. 

Dans les années 1920, la municipalité aura le projet de construire un 

« CINEMA-VALLY-PALACE » au nord de la place. Ce projet ne verra jamais le jour 

et seul subsistent les plans aux archives municipales. 

Et maintenant 

La place du Vally continuera à évoluer tout au long des XXe et XXIe 

siècles. Après la seconde guerre mondiale, le Vally vit se dérouler de 

grands meetings politiques, en particulier avec la venue de Marcel 

CACHIN, leader communiste breton. La fête foraine s'y installera lors 

du pardon de Guingamp le premier weekend de juillet. La place verra 

également l'installation du cinéma ARMOR (ancien garage Ford au sud 

du site), la maison paroissiale, la boutique de l'En Avant de Guingamp. 

 

Une gare routière sera construite par 

Georges Robert LE FORT (architecte 

municipal de la ville) dans les années 

1930 au centre de la place. Ce bâtiment 

existe encore aujourd'hui ! Il sera occupé 

par l'office du tourisme, avant son 

déménagement au Champ au Roy. Enfin, 

le Festival de la Saint Loup occupe 

actuellement le bâtiment, et son festival se déroule sur la place tous les ans depuis une dizaine 

http://patrimoine-guingamp.net/chroniques/le-monument-aux-morts/
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d'années. 

En 1993, avec la destruction des Halles, le marché s'installera le vendredi sur la place du Vally. 

Aujourd'hui encore, la place du Vally s'inscrit dans l'évolution de Guingamp. Elle a su s'adapter, se 

transformer aux défis du futur, tout en gardant son histoire et sa mémoire. 

 

Maëlwenn DAREAU 

Sources : 

- Benjamin JOLLIVET 

- Sigismond ROPARTZ 

- Simonne TOULET 

- Archives municipales 

- Photos et illustrations : Maëlwenn DAREAU 
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Georges Voisin (1895-1945) 

Par M. Jean-Paul ROLLAND 

 

Georges Charles VOISIN 

Georges Charles VOISIN, est né le 29 juillet 1895 à Loguivy-Plougras, 

Marié sans enfant, il demeurait rue Yves Riou en Guingamp. 

Instituteur public sur le 

secteur de Guingamp, il fut 

un des premiers instituteurs de l’école primaire 

supérieure des garçons des Cantons (bas le rue 

Montbareil). L’école des Cantons (ex-école des frères 

de Ploërmel : suite à la loi de 1903 les Frères n’eurent 

plus le droit d’exercer à partir de 1906) est devenue 

propriété de la commune. Elle devint alors gratuite, 

obligatoire et laïque. 

Ancien combattant de la Grande Guerre (1914-1918), médaillé militaire, titulaire de la croix de 

guerre, pensionné de guerre, il a été trépané deux fois. Laïc convaincu, socialiste de la première 

heure, il fut le secrétaire de l'Union Locale CGT de Guingamp créée en 1936. 

Il a créé une garderie ainsi que la colonie de vacances des Petits Colons Guingampais en 1923. 

Il participa à l'accueil des réfugiés espagnols en 1937 (Républicains) et de ceux venant du nord de la 

France en 1940. 

Résistant puis déporté, il décédera en 1945 au camp de Flossenburg. 

La guerre de 1939-1945 

Dès l’été 1942, un groupe de résistants sous le commandement de Jean Devienne, avec Joseph Darsel 

de Lanvollon, Georges Voisin distribue tracts et journaux. Cette équipe deviendra par la suite le comité 

Front National (FN) de la ville. 

En rentrant d’une partie de pêche avec un ami, sa femme lui signale qu’il est convoqué à la 

Kommandantur. Elle ne le reverra plus jamais vivant.  Il sera condamné fin juillet 1943 par le 

tribunal correctionnel de Guingamp à un mois de prison et 2 000 F d'amende pour menace de 

mort à l'égard du lieutenant de gendarmerie FLAMBARD bien connu pour sa haine de la 

Résistance. 

Il est arrêté le 9 septembre 1943 à Guingamp, puis emprisonné à la prison Jacques Cartier de 

Rennes, et le 31 mars 1944 il est transféré à Compiègne au camp de Royallieu. Le 27 avril 1944 il 

est déporté au camp de concentration d'Auschwitz en Pologne, puis à celui de Buchenwald. 
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Il décédera à l’âge de 50 ans au bagne nazi allemand de Flossenburg en Bavière le 21 janvier 1945, 

le jour même de la libération du camp. Ses dernières paroles furent pour Guingamp qu’il a tant aimé 

et où son œuvre est immense.  

Après la guerre 

L’ancien secrétaire d'En Avant, du temps de la présidence d’Yves Jaguin (1943-1945), joua également 

un rôle important dans le domaine social. En 1923, il concrétisa son attachement à la dimension sociale 

en fondant une garderie pour les enfants défavorisés et fut à l'origine de séjours en bord de mer : c’est 

ainsi que la colonie de Bréhec fut fondée et elle deviendra une annexe d’En Avant. À la création de la 

colonie, les petits colons logeaient dans les fermes environnantes et dormaient dans la paille sur les 

greniers. Ainsi, 200 enfants chaque année purent bénéficier d’un séjour à la mer. Après la guerre, la 

colonie reprendra ses activités au cours de l’été 1945 dans ses locaux habituels et non plus dans un 

hôtel mis à la disposition par M et Mme Porchon, restaurateurs à Guingamp qui disposaient d’un 

établissement à Bréhec. 

Une plaque inaugurée le 8 mai 2000 est apposée sur un 

mur du parking situé près de résidence des cantons qui a 

remplacée l’école des cantons où avait enseigné Georges 

Voisin. Cette plaque a remplacé celle qui était initialement 

située dans l’enceinte de l’établissement scolaire ? Elle 

avait disparu lors de la déconstruction de l’école lors de la 

construction d’un nouvel immeuble. C’est sous l’impulsion 

de Jacques Cartier (ancien élève de Georges Voisin), de 

Georges Guezel, de Pierre Mordelet et d’André Lorgerie ses anciens collègues que cette plaque fut 

mise en place afin de perpétuer son souvenir. Dans le quartier de la Madeleine une rue porte 

également son nom. 

 

Photo : Georges 

Voisin, en 1934, avec 

ses « P’tits gars », 

reconnaissable au 

centre avec son 

béret, ses 

moustaches et ses 

lunettes cerclées.  

 

 

Jean-Paul ROLLAND Jean Paul, mars 2019 

Sources : 
Petit lexique de la deuxième guerre mondiale en Bretagne ; Alain Lozac’h 
Remerciements à Jean Louis Pinson pour ses documents.  
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Le tableau au mur du hall de l’U.C.O. à 
Guingamp 

 

Par M. Jean Paul ROLLAND 

 

Dans la salle de repos, à côté du hall d’accueil de l’Université Catholique de l’Ouest (UCO), se trouve 

un bas-relief que presque personne ne remarque, et encore moins ne sait en interpréter le message 

que l’artiste sculpteur a voulu transmettre.   

Ce bas-relief est une œuvre du sculpteur Claude GRUER, exécutée en 1996 qui illustre les Béatitudes. 

Le thème a été inspiré par l’aumônier des étudiants, frère de Ploërmel, le père Thomas.  

N’oublions pas que nous sommes dans une université privée d’obédience catholique. Ce bas-relief est 

là pour nous le rappeler !  

 

Que signifient les « Béatitudes » ? 

Ce mot provient du latin beatitudo signifiant : « bonheur ». Au singulier, il désigne le bonheur 

parfait de l'être humain.  

L'Ancien Testament, et par voie de conséquence tout l'Orient, a d'abord fait état d'un bonheur très 

matériel, avant d'en montrer peu à peu les aspects spirituels et de l'assimiler à l'immortalité promise à 

tous les hommes. 

Dans le Nouveau Testament, Jésus proclame les « Béatitudes » dans le Sermon sur la Montagne 

(Matthieu chapitre 5, versets 3 à 11 ; Luc chapitre 6, versets 20 à 23). Elles promettent le 

Royaume de Dieu et le bonheur parfait aux pauvres, aux humbles, à ceux qui pleurent et à ceux qui 

recherchent la justice. 
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Pour le chrétien, la béatitude éternelle commence ici-bas mais ne sera parfaite qu'au-delà de la mort, 

dans la vision de Dieu, la résurrection de la chair et la communion des saints. 

Sur ce bas-relief, on peut lire, entre les quatre scènes présentées, les huit phrases que Jésus a 

révélées à ses disciples et à la foule qui le suivait, dans son discours sur la montagne. Elles 

commencent toutes par Heureux ; c’est une invitation au bonheur. Jésus, avec ce discours, 

montre la direction pour entrer dans le Royaume avec lui. 

Heureux les pauvres en esprit le royaume des cieux est à eux 

Heureux les doux ils posséderont la terre 

Heureux ceux qui pleurent-ils seront consolés 

Heureux ceux qui ont faim et soif de justice ils seront rassasiés 

Heureux les miséricordieux ils obtiendront miséricorde 

Heureux les cœurs purs ils verront Dieu 

Heureux les artisans de paix ils seront appelés fils de Dieu. 

 

Il en manque une : Heureux les persécutés pour la justice car le Royaume des cieux est à eux.  

 

Les scènes 

À gauche : La pêche miraculeuse. Cette scène est rapportée par les apôtres : Luc (Lc 5,4-11) et par Jean 

(Jn 21,1-14). Elle est située chez l’un au début du ministère de Jésus, chez l’autre après sa résurrection. 

Une nuit de pêche infructueuse, Jésus s’approche de ses disciples, parmi lesquels se trouve Simon-

Pierre ; il leur ordonne de jeter à nouveau leur filet ; quand ils le tirent, celui-ci regorge de poissons.  

Jésus donne à manger en abondance à ses disciples ; cette nourriture apparaît comme le signe de 

l’Eucharistie où Jésus se donne lui-même.  

 

Au centre : On lui amena des petits enfants pour qu’il les touchât. Mais les disciples réprimaient ceux 

qui les présentaient. Jésus, à cette vue, fut indigné et leur dit (Parole rapporté dans l’évangile de Marc 

(Mt10, 14) : « Laissez venir à moi les petits enfants, et ne les en empêchez pas ; car le royaume de Dieu 

est pour ceux qui leur ressemblent. Je vous le dis en vérité, quiconque ne recevra pas le royaume de 

Dieu comme un petit enfant n’y entrera point. Puis il les prit dans ses bras, et les bénit, en leur imposant 

les mains ».  

Répondant ainsi, Jésus montre que les enfants ne sont, par leur jeunesse, en rien exclus de la possibilité 

de croire et que la foi doit ressembler à celle d'un enfant. L'enfant est apte à recevoir la foi d'un cœur 

pur.  

On remarque, sur devant du tableau, trois enfants qui ont quelques difficultés avec la vie. Le sculpteur 

a une pensée pour les enfants nés avec un handicap. Lui-même est père d’un fils trisomique.  

 

À droite, la conversion de St Paul (grand évangélisateur) sur le chemin de Damas. D'après le récit des 

Actes des Apôtres (Ac 9), c'est, alors qu'il se rendait de Jérusalem à Damas, pour sévir contre les 
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disciples de Jésus dans les synagogues de cette ville, que Saül, le persécuteur, a été subitement terrassé 

par une apparition du Christ, qui lui dit : "Je suis Jésus que tu persécutes". 

Aveuglé par cette lumière céleste, il est alors conduit chez un disciple de Damas, Ananie, qui, malgré 

ses craintes, l'accueille et le baptise. 

Lui, le dernier de la liste, l'indigne persécuteur, « l'avorton de Dieu », est devenu, par la grâce de Dieu, 

l'apôtre le plus efficace de tous. 

 

Observons bien le bas-relief 

Avant de venir à Guingamp, le centre de formation des futurs instituteurs catholiques du diocèse, qui 

s'est inséré dans l'UCO, était à Saint-Brieuc, au Foyer Saint-Paul justement. Ce serait une sorte de 

passage de témoin entre les deux lieux de formation.  

 

On voit la scène provenir de l'entrée de Jérusalem, ville située au haut à droite, et une route en sort, 

avec, en bas, cette scène où Saül (Paul) est renversé de son cheval par l'apparition du Christ, sur le 

chemin qui va de Jérusalem à Damas.  

 

Deux personnages sont en haut à droite. S’agit-il de Tobit le père guidé par l'ange Raphaël ? Lui aussi 

fut aveugle un certain temps, comme le fut Paul, car le fil de Tobit, appelé Tobie, alla voir l’ange qui lui 

donna un remède pour guérir son vieux père. Cela peut être lu comme une préfiguration de Paul qui 

fut aveuglé par la lumière divine avant qu’il ne la retrouve après sa conversion chez Anamie ?  

 

Les trois croix sont celles du Golgotha (ou mont du Calvaire, nommé aussi « Lieu du Crâne », était une 

colline située dans l'Antiquité à l'extérieur de Jérusalem, sur laquelle les Romains attachaient les 

condamnés à mort sur une crux commissa, en forme de T. Ce lieu est connu pour être celui où Jésus a 

été exécuté, d'après les évangiles, celui de Jésus entouré des deux larrons (le bon larron appelé 

Dismas ; le mauvais larron nommé Gesmas).  

 

Qui est le sculpteur ? 

Claude Gruer (1923-2013). Né à Paris, et ayant grandi à Tours, il est arrivé à Solesmes en 1943 

à l’âge de 20 ans. Il y a rencontré Raymond Dubois, sculpteur habitant Juigné, dont il est 

devenu l’élève. En 1946 Il a épousé Marie-Madeleine Barbet qui suivait aussi les cours de 

sculpture de Raymond Dubois, après avoir fréquenté à Paris l’atelier du peintre Maurice Denis. 

Il était sculpteur à Solesmes (Sarthe) avec sa femme. Avec leurs sept enfants (tous nés à 

Solesmes), ils remplissaient leur maison de musique, chacun avec son instrument ou sa voix. 

Jérôme, leur petit dernier, porteur de handicap, les entraînera dans une aventure que, toute 

leur vie, ils mèneront de front avec leur création artistique. Il fut compagnon de l’ivoirier 
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Fernand Py, et disciple d’Henri Charlier, un des plus importants artistes chrétiens de l’entre-

deux-guerres. Il s’était fait un nom dans le monde de l’art religieux.  

Sa femme était responsable de la polychromie de leurs créations. Ils ont ainsi fait œuvre 

commune pendant près de 70 ans. 

Il était aussi connu pour être à l’origine de la création de l’institut médico éducatif, dont une 

structure toute neuve avait été inaugurée en sa présence au mois de juin 2013. 

Claude Gruer et son épouse ont aussi beaucoup fait avancer l’accueil pour les handicapés. 

Parents de sept enfants dont Jérôme, trisomique, ils ont veillé à ce qu’il existe des structures 

adaptées. Avec sa femme Marie-Madeleine et avec l’aide du père Dom Clerc ils ont créé une 

structure qui est devenu aujourd’hui l’IME de Solesmes et qui a été inaugurée le 1er juin 2013. 

 

Jean Paul ROLLAND. Février 2019 

Bibliographie 

• La Sainte Bible (traduction par l’abbé A Campion Chanoine d’Amiens en 1923) 

• Dictionnaire culturel de la Bible 
• Claude Gruer - Association des Amis de l'Église de l'Immaculée... 

• Merci à Jef Philippe pour sa collaboration 
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La prison de Guingamp (1841-1951) 

Par M. Jean-Pierre COLIVET 

Après la Révolution française il fut nécessaire de 

doter la ville de Guingamp d’une prison moderne, 

adaptée aux besoins. En effet, le lieu 

d’enfermement de la ville, après s’être situé dans 

une des tours de la porte de Rennes puis au 

couvent des Carmélites rue Saint-Yves, devait être 

repensé. 

En 1829 le conseil général vota un premier fonds 

pour construire une nouvelle prison à Guingamp. Ce sera le point de départ de l’histoire de cette 

nouvelle maison d’arrêt.  

Dans les années 1820-1830 les idées philanthropiques du siècle des Lumières reviennent en force et 

sous la monarchie de Juillet elles verront le jour grâce à Charles Lucas qui s’inspirera des idées de 

Tocqueville. 

 

Charles Lucas, Alexis de Tocqueville et le système auburnien 
Charles Lucas (1803-1889) 

Charles Lucas est né à Saint-Brieuc en 1803. Son grand-père était couvreur et son père lieutenant de 

la Garde nationale puis receveur des domaines. Il fit ses études au collège de 

Saint-Brieuc puis au collège Bourbon à Paris (Lycée Condorcet actuel, dans le 9e 

arrondissement de la capitale). 

Tout jeune, il assistera à l’exécution d’un condamné (guillotine) puis au 

marquage au fer rouge d’un autre. L’horreur et l’émotion le marqueront 

profondément. 

Il poursuivra ses études à la faculté de droit puis deviendra avocat en 1824. 

À la suite de l’assassinat du duc de Berry (fils du futur Charles X) par Louvel en 

1820 il engage une discussion sur la question de la peine de mort en matière 

politique. En 1826 il participe à 2 concours à Paris puis à Genève sur la légitimité 

et l’efficacité de la peine de mort et obtient deux prix et la publication de son 

mémoire. En 1828 il publie 3 ouvrages sur le système pénitentiaire en Europe et aux États-Unis. 

En 1830 il demande au roi Louis-Philippe d’abolir la peine de mort et en 1830 il devient inspecteur 

général des prisons. 

En 1865 il prendra sa retraite et décèdera en 1889. 

 

La théorie de Charles Lucas 

La punition imposée au coupable est légitime : ce n’est pas une vengeance de la société et le coupable 

doit pouvoir s’amender pour sortir « guéri » de la prison. Il s’agit donc de mettre en œuvre des moyens 

psychologiques, éducation, morale, religion, travail afin d’avoir un effet assuré grâce à l’isolement. La 

solution de la construction d’une prison cellulaire s’impose. C’est le système dit « auburnien » du nom 

d’une prison de cette ville en Pennsylvanie (USA). 
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Alexis de Tocqueville (1805-1859) 

Alexis-Henri-Charles Clérel, comte de Tocqueville, appelé Alexis de Tocqueville, est né à Paris le 29 

juillet 1805 et mort à Cannes le 16 avril 1859. C’est un philosophe politique, historien, précurseur de 

la sociologie et homme politique français. 

Bachelier en 1823, il est licencié en droit en 1826. Il est nommé juge auditeur en 1827 au tribunal de 

Versailles, où il rencontre Gustave de Beaumont, substitut. En 1830, après avoir prêté à contre-cœur 

serment comme magistrat au nouveau régime de la monarchie de Juillet, tous 

deux sont envoyés aux États-Unis en 1831 pour y étudier le système 

pénitentiaire américain. Ils y restent près de 10 mois, où ils y rencontrent des 

membres de la société américaines, des Français du Canada et du Mississippi, 

et de nombreuses personnalités, parmi lesquelles le procureur général de 

l'État de Louisiane, Étienne Mazureau, qui leur fournit un grand nombre 

d'informations sur le plan juridique. 

Ils tireront de ce voyage un rapport intitulé « Du système pénitentiaire aux 

États-Unis et de son application », qui paraît en 1833, dans lequel ils portent 

un jugement global sur la capacité des pénitenciers à réformer les criminels qui y sont enfermés. Le 

rapport est adressé à tous les préfets en octobre 1832.  

Dans les Côtes du Nord, le rapport arrive à point nommé. En effet, le préfet vient de demander à 

l’architecte du département, Louis Lorin (1781-1846), de proposer des plans pour la construction de la 

maison d’arrêts de Guingamp. 

 

Le système « auburnien » 

Il s’agit d’un isolement du prisonnier, uniquement la nuit. De jour il participe à des ateliers en commun 

mais où le silence est de rigueur. Des cours de promenades sont aménagées. Toutefois, l’impression 

d’isolement est très forte à cause des murs de clôture très élevés, de la double enceinte, des fenêtres 

à solides barreaux, de la demi-obscurité des cellules, des portes très verrouillées et des judas de 

surveillance. On est donc très loin des prisons anciennes. 

Pour la rééducation du prisonnier, on compte sur l’appoint de la morale, de la religion et du travail. 

Ce système est utilisé en Belgique depuis 1772 où l’on notera qu’il y a moins de récidives qu’ailleurs. 

On disait que les belges venaient accomplir leurs méfaits en France car ils redoutaient les prisons 

cellulaires belges…  

 

Du projet à la construction 
 

La prison cellulaire de Guingamp : le cahier des charges 

Cette création sera une adaptation par Louis Lorin du système auburnien selon le rapport fait par Alexis 

de Tocqueville et ce ne sera pas une modification de l’existant. Ainsi, la prison des carmélites sera 

abandonnée et la prison d’arrondissement sera volontairement petite.  

Le cahier des charges prévoit la construction de 35 cellules de 4 m par 1,75 m, des ceintures de cours 

et préaux séparés sans accès direct. L’ensemble est enfermé par deux murs concentriques et un 

chemin de ronde. La prison est proche de la caserne saint-Joseph où il y a 50 militaires. 

Il y aura séparation des condamnés et des prévenus et les cellules des femmes seront à part. 

Des latrines avec préau et portes à mi-hauteur seront construites dans chaque cour. 
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Par ailleurs, on y trouvera quelques pièces plus grandes dites à « pistoles » pour les détenus qui auront 

payé une certaine somme, des parloirs pour le contact avec juges et les avocats et une infirmerie où 

une sœur de la sagesse était infirmière.  

Un cachot sera prévu pour la mise au secret et des locaux « passagers » seront construits. 

Les repas seront pris dans les cellules aux portes entrebâillées (toutes dans le même sens pour ne pas 

se voir et parler). La circulation se fera sur des galeries extérieures ouvertes afin que la surveillance 

puisse s’exercer.  

 

La réalisation 

En 1832 le premier projet, une prison sur trois niveaux, ne sera pas retenu car trop cher et hors budget 

(76 630 F) 

Un second projet ne verra pas le jour car, s’il est moins cher que le précédent, il ne contiendra pas tout 

ce qu’une prison doit offrir en matière de sécurité.  

Le troisième projet de 1833 sera soumis au conseil général et sera approuvé. Il en coûtera 66 040 F et 

sera réalisé sur deux niveaux. 

 

Description de la prison future 

Il s’agira de 4 logis avec cour intérieure comportant en son milieu une chapelle. 

En entrant on trouvera un corps de logis avec une cuisine, le logement du concierge et l’infirmerie, un 

guichetier, un petit bureau, un cabinet pour le domestique, une chambre pour le juge d’instruction. 

Dans les bâtiments latéraux on y installera les hommes et les garçons détenus séparés entre 

condamnés et prévenus, neuf chambres séparées et indépendantes dont 2 à pistoles, six cachots. 

Dans le bâtiment du fond logeront les femmes et filles accusées et condamnées, séparées en quatre 

chambres. L’infirmerie sera installée à l’étage. 

Autour de ces bâtiments, on disposera de neuf cours séparées et surveillance depuis les angles. Aucune 

vue de la cour n’est possible depuis les cellules. 

Les chemins de ronde seront dominés par des murs de 3,40 m à l’intérieur et de 5,10 m à l’extérieur. 

Les angles des murs seront arrondis pour éviter que l’on puisse les escalader. Les loges des chiens 

seront en légère hauteur dans le chemin de ronde pour qu’ils puissent mieux sentir les odeurs.  

On notera quelques innovations telles que la présence d’un puits dans la cour centrale et d’une 

chapelle centrale d’inspiration italienne comme dans les prisons suisses. Les galeries seront en bois.  

 

La séparation des prisonniers 

Partout en France les prisonniers seront enfermés 

dans des établissements en fonction de la gravité 

des peines prononcées. Ainsi, à Guingamp on 

trouvera des prévenus et des condamnés à moins 

d’un an, relevant du tribunal correctionnel, alors 

que dans les maisons de justice (départementales) 

y seront les détenus du tribunal criminel 

départemental. En centrales s’y retrouveront les 

condamnés à plus d’un an d’emprisonnement. 

Les prisonniers seront séparés par sexe (hommes / 

femmes) et par âge. Ainsi les jeunes de moins de 16 ans seront dans quartier réservé pour éviter les 
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violences et les abus sexuels dans les dortoirs alors que ceux de plus de 16 ans on fera la différence 

entre prévenus et condamnés. 

 

La prison cellulaire de Guingamp, le chantier 

Le financement sera au centre de la construction. Comme pour tout projet il y aura des dépassements 

mais aussi des modifications du cahier des charges. On pourra retenir, par exemple, que les murs 

d’enceinte seront portés à 6,10 m au lieu de 5,10 m comme prévu, que des grilles seront apposées 

dans les chemins de ronde ce qui entraînera un surcoût de 2 000 F amenant le projet à 68 000 F. Qui 

devra payer le surcoût : Guingamp ? 

La ville devra trouver un terrain car celui prévu appartient à un propriétaire privé (en toute bonne foi…)  

Alors Guingamp pourra faire face à l’excédent financier en utilisant les pierres des fortifications en 

cours de démolition et en souhaitant que les administrateurs tirent un bon prix du terrain des 

carmélites en ville.  

La prison devra être construite en 18 mois sous peine de 40 F de réduction par jour de retard. Le 15 

juillet 1836 le chantier commence pour une fin programmée le 15 janvier 1838.  

Finalement, après beaucoup de difficultés, la nouvelle prison accueillera les premiers prisonniers début 

mai 1841 mais les cours sont des cloaques, les fosses des latrines sont des citernes (sic) et il faudrait 

paver la cour… et la chapelle ne sera pas construite dans la cour principale car elle gênerait la 

surveillance des prisonniers. 

 

L’expérimentation cellulaire 
 

Le personnel 

Un bon personnel est le pivot du régime pénitentiaire et il faudra s’attacher à la qualité du 

recrutement. Charles Lucas tente d’introduire les ordres religieux à la place des gardiens.  

On trouvera deux surveillantes pour les femmes (une sœur surveillante qui est la supérieure des Filles 

de la sagesse) et une gardienne de nuit qui s’occuperait de la lingerie le jour. Par ailleurs on disposera 

d’un bon gardien chef pour les hommes afin d’y faire régner la discipline. 

 

La vie quotidienne 

La nourriture consistera à deux repas par jour pris dans les cellules : 

– bouillon avec quelques légumes, 

– Distribution à 10 h le matin et à 16 h ou 18 h le soir selon la saison, 

– 200 g de viande le dimanche (avant cuisson), 

– 750 g de pain par homme et 700 g pour les femmes. La distribution a lieu à 8 h, 

– L’alcool et le tabac sont interdits aux condamnés et aux jeunes détenus, 

– Le vin, le cidre, la bière et le tabac (dans la cour) sont réservés aux prévenus. 

 

La tenue est réglementée : les prévenus restent avec leurs vêtements personnels alors que les 

condamnés ont une tenue spécifique. Les hommes portent pantalon, gilet, sabots, et on leur remet 

une chemise pour 8 jours. Les femmes reçoivent camisole, jupon de dessous, coiffe, chaussettes ou 

chaussons, sabots, chemise et une cornette pour la nuit. 
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Le blanchissage est assuré par les sœurs de la sagesse. La salubrité et la santé donneront entière 

satisfaction à l’ouverture. Chaque détenu possède son pot de nuit et aucune contagion, sinon que les 

maladies apportées lors de l’incarcération, n’est à déplorer. 

Hélas, en 1845 des odeurs viennent des vastes sièges en pierre et se répandent dans les préaux… 

Toutefois, malgré ce problème d’hygiène, on ne signalera aucune contagion et les seules maladies 

signalées seront celles apportées lors de l’incarcération.  

Concernant le culte il n’y aura pas de messe de célébrée de 1841 à 1844 et comme la chapelle n’a pas 

été construite, une cellule de 3 x 4 mètres est affectée au culte en 1845.  

 

Discipline et punitions : c’est la règle du silence complet : les cris et chants sont interdits, les 

conversations à haute voix interdites. En aucun cas les détenus ne peuvent poser de réclamation 

collective sous peine de privation des aliments supplémentaires, de promenade, de visite, de 

correspondance et de lecture ou de mise à l’eau et au pain pendant 3 jours, de mise en cellule de 

punition, voire de mise aux fers dans les cas les plus graves. 

 

Dès l’ouverture de la prison des prisonniers de passage sont menés à la 

prison par voiture cellulaire. Celles-ci datent de la monarchie de juillet 

(1830). Avant, il fallait 1 mois pour les transporter en charrette de Paris à 

Brest. Il ne faudra plus que 3 jours. Ces voitures comportent 12 cabines 

individuelles. 

 

En 1853 une réorganisation du système pénitentiaire entraînera l’abandon 

de l’enfermement individuel. L’opinion publique pense que l’on vit mieux en 

prison qu’au dehors. L’isolement est alors perçu comme un luxe par les 

politiques. À Guingamp on augmentera la capacité des grandes cellules. Au total la capacité globale 

d’accueil passera de 50 à 70 prisonniers. 

 

Des évasions (rares) 
Une première tentative a eu lieu en 1854. Le prisonnier est repris avant l’exécution de son projet. 

En 1895 un premier essai avorté. 

En 1925 a lieu les affaires Alinitchensky (un russe).  

Première phase. Il est condamné à 8 ans de prison pour vol avec effraction depuis le 15 mai (c’est une 

récidive après une première condamnation de 6 ans). Il est à la prison depuis le 5 mars. En attente de 

transfert il dérobe dans sa cellule et au travail de quoi faire une échelle de corde : sacs, ficelle, barreaux 

du crachoir en bois de la cellule… Il lance son échelle de corde et passe le premier mur mais lors du 

franchissement du second mur, elle casse et il est vu par le gardien-chef Butet. Le russe essaie de 

l’étrangler. Sa femme voit la scène, lui passe son pistolet. Il tire. Le prisonnier est blessé. Butet recevra 

la médaille de la pénitentiaire et sa femme une lettre de félicitations de la hiérarchie. Les édiles 

municipaux lui donnent le prix du legs de Mme Veuve Lefort. 

Deuxième phase : deuxième tentative. Au retour de l’hôpital il est condamné à 60 jours de cellule et 

en sort le 10 août. Il recommence et il est repris. Il est condamné à 60 jours de secret.  

Troisième phase : septembre. Troisième tentative. Il est enfermé, menottes aux mains, entraves aux 

pieds, dans une pièce avec une lourde grille de fenêtre et la porte est munie de 3 serrures. Voici 
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retranscrit ci-dessous le rapport du directeur de la Circonscription pénitentiaire de Rennes à Monsieur 

le préfet des Côtes-du-Nord (extraits). 

« […] Il est parvenu se débarrasser de ses menottes, sans doute un peu larges, puis, se servant de sa 

paillasse et de son traversin roulés comme d'une marche, il a pu atteindre la fenêtre et briser un 

carreau. La fenêtre à bascule était retenue au premier quart de sa course par deux tringles de fer fixées 

à l'intérieur par un boulon traversant les montants, à l'extérieur par un rivet passé dans un anneau fixé 

au mur du bâtiment.  

« Il a pu dévisser le boulon et, passant la main par le carreau brisé, il a retiré la tringle de droite épaisse 

de 6 m/m, qui, n'étant plus retenue à l'intérieur, glissait librement dans l'anneau extérieur.  

« Muni de cet outil, il a ouvert le guichet de sa cellule et y passant le bras il a pu introduire la tringle 

dans la gâche de la serrure. Sous l'effet de la pression, le ressort s'est brisé et le pêne rentrant librement 

dans la serrure rendait celle-ci inutile. Le même instrument lui a permis de faire glisser les verrous 

supérieur et inférieur que rien ne retenait, leurs serrures ne fonctionnant plus.  

« Arrivé dans la cour, il s'est trouvé en présence d'une porte donnant accès dans un jardin. La serrure 

étant posée à l'intérieur, il a dévissé les six boulons qui la fixaient avec sa gâche au moyen, je suppose, 

des menottes dont il s'était débarrassé. 

« Dans le jardin, il s'est emparé d'une table et de deux baquets sur lesquels il est monté et d'un vieux 

seau qu'il a fixé d'une corde faite avec sa couverture déchirée. Le seau faisant contrepoids, il l'a lancé 

de l'autre côté du mur où il s'est accroché aux aspérités ; il a pu ainsi atteindre le faîte sans difficulté 

puis se laisser glisser dans le chemin de ronde où il a dû tomber assez rudement car la marque de son 

corps y restait visible, gêné qu’il était par ses entraves dont il n'avait pas pu se débarrasser. 

« Contournant le chemin de ronde, il est arrivé à l'entrée de la prison 

dont il a déboulonné la serrure et la gâche avec ses menottes, je 

suppose, car on les a retrouvées brisées à côté de la porte.  

« Il s'est donc enfui avec les entraves aux pieds et a fait preuve au 

cours de son évasion d'une audace, d'une habileté et d'une force 

musculaire remarquables. […] 

« Je n'ai relevé, au cours de mon enquête aucune faute -

professionnelle mais j'ai constaté l'insuffisance d'entretien des 

bâtiments.  

« Il est de toute évidence que si ALINITCHENSKY a pu enlever dans 

un temps relativement court 6 boulons de serrures à la première 

porte et un boulon de fenêtre, c'est que ceux-ci n'avaient pas été 

revus depuis longtemps et que la rouille en avait attaqué les pas de 

vis. Tl est parvenu à dévisser ceux de la porte extérieure mais il y a 

brisé ses menottes et cette rupture se fut probablement produite dès la première porte si la serrure en 

avait été solidement fixée.  

« À d'autres portes, j'ai constaté que des écrous se tournaient à la main et que les serrures des verrous 

de sûreté ne fonctionnaient plus.  

« Afin de prévenir de nouvelles tentatives d'évasion, j'ai demandé au serrurier qui travaille d'ordinaire 

pour la prison, de réviser toutes les serrures des locaux occupés, de placer un croisillon de fer au guichet 

de la cellule qu'occupait l'évadé et de fixer une plaque de tôle sur le vantail droit de la porte d'entrée 

afin d'éviter que par des pesées on arrive à en écarter les deux battants entre lesquels j'al constaté un 

jeu d'un centimètre au moins. » 
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La presse locale nous relate les circonstances de la reprise du prisonnier.  

 

 « Le Journal de Guingamp du 26 septembre 1925 

« Alinitchensky est repris  

« Après une semaine passée à errer dans les environs de Guingamp, pressé par la faim, le fugitif a tenté 

au Maudez, en St-Agathon, de se ravitailler de façon plus 

substantielle que les légumes crus qui formaient le fonds 

de son ordinaire.  

« Surpris par M. Lorgeré, le propriétaire, il a pris le large. 

L'alerte immédiatement donnée, la gendarmerie se 

rendit sur les lieux. Des traces ayant été relevées, la 

battue s'organisa et au bout de vingt minutes, le 

gendarme Flagel vit le Russe s'avancer en rampant dans 

la lande. Sommé de se rendre, il obéit.  

« Toujours vêtu de ses effets de prisonnier, mais ayant 

dérobé un pantalon de toile bleue, il était dans un état 

lamentable. S'étant blessé, soit au moment de son 

évasion, soit en brisant ses entraves, il s'était 

confectionné une béquille avec une branche d'arbre ; 

avec la serpillière il s'était fait un pansement. Il déclara 

que depuis son évasion il avait vécu de betteraves, 

navets et carottes pris dans les champs ; il serait resté 

tapi deux journées entières dans le même fourré. Il fut 

transporté en voiture à Porsanquen où il fit sa troisième 

entrée.  

 « Dans l'après-midi de mardi, vers 17 heures, M. Ollivier, 

juge d'instruction, s'est rendu à la maison d'arrêt où il a 

procédé à l'interrogatoire du russe Alinitchensky.  

« Celui-ci s'est borné à relater les détails de son évasion, 

et a reconnu le vol de victuailles qui lui est reproché au 

préjudice de M. Lorgeré Souder. 

« Tout, porte à croire, dans ces conditions, que 

l'instruction ne sera pas longue et que cet indésirable 

individu qu'est Alinitchensky partira le mois prochain 

devant la cour d'assises de Saint-Brieuc. » 

 

Le profil des prisonniers 
Pour la plupart ce sont des miséreux, c'est-à-dire des nomades, des rouleurs, des colporteurs, des 

mendiants et des vagabonds, des journaliers agricoles ou domestiques des villes, des ouvriers, 

artisans… 

Il n’y a pas de sexe particulier ni d’âge type et les enfants sont enfermés avec leur mère. Ce sont 

souvent des victimes des débuts de l’industrialisation et du développement urbain qui ont tenté de 

trouver un travail ou de se placer dans les familles bourgeoises, d’y vendre des livres d’images ou des 

chansons imprimées… 
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Qu’ont-ils fait ? Souvent ce sont de petits larcins qui sont à l’origine de leur incarcération. On y voit 

aussi des cas d’abus sexuels, d’escroqueries, des coups et blessures, des ruptures de bans, du 

vagabondage, de la prostitution…  

 

Les femmes et les enfants 

Les femmes sont très misérables, tant au dehors que dans la prison. Elles sont enfermées avec leurs 

enfants, dans des cellules plus petites. L’enfant sevré reçoit une demi-ration. 

Souvent ce sont de pauvres filles, des mères célibataires ou s’étant fait avorter, 

coupables de vols alimentaires, quelques prostituées pour nourrir leurs enfants. 

Les enfants condamnés sont enfermés jusqu’à leurs 18 ans. Par exemple, la petite 

Marie X, 6 ans, est inculpée de vagabondage et mendicité… Si les enfants ont leur 

discernement, ils sont condamnés à la moitié de la peine des adultes, sinon ils 

sont acquittés mais enfermés des années… 

A Guingamp on y trouvera aussi des prisonniers pour dettes envers l’État, des 

militaires et des marins de l’État ou de commerce, déserteurs ou non ou des 

enfants en correction paternelle, enfermés sans jugement ni écriture, au nom de 

la toute-puissance du père.  

Il faudra attendre 1907 pour voir l’entrée des femmes dans la commission prison.  

À la fermeture en 1934, on trouvera surtout de vieilles femmes, mendiantes et alcooliques. 

 

Quelques motifs d’incarcération 

– Isabelle Hamon, 34 ans : 1 an pour recel de laine et de toison ; 

– Guillaume Pouhaer, 40 ans : 1 an pour vol de 2 ruches d’abeilles ; 

– Guillaume Fouron, 23 ans : 1 an pour vol d’un sac de froment ; 

– Isabelle Le Lan, 40 ans : 18 mois pour vol d’un kilo de savon ; 

– Anne Le Brun, 28 ans : 1 an pour le vol d’un gilet de laine… 

 

Évolutions et fermeture 
 

Cette nouvelle prison suivra les progrès de la société mais toujours avec un souci d’économies : 

réparations se font à minima et le renouvellement est rare. Toutefois, les ateliers sont équipés de 

poêles ; des baignoires sont installées et 2 réverbères éclairent le chemin de ronde. 

À la fin du XIXe siècle, la prison est délabrée et les équipements sont hors d’usage. En 1899, il faudra 

entreprendre la réfection des toitures. On installera une cheminée dans la nourricerie des enfants. 

En 1914 on relie la prison à la gendarmerie par téléphone (1100 m de fils et 2 postes). 

Pendant la 1ère Guerre mondiale, l’éclairage à pétrole est remplacé par l’éclairage au gaz et en 1925 

c’est l’arrivée de l’électricité. Cela permet de déjouer les tentatives d’évasion car on peut allumer par 

surprise le chemin de ronde… 

De 1927 à 1930, des projets d’aménagement sont envisagés :  salles de douches, buanderie, toiture 

des ateliers. Mais on note qu’en 1930 les serrures sont rouillées, les canaux d’écoulement sont 

défoncés… 

En 1932 on installera l’eau courante et en 1933 ce sera le début de l’installation des douches. 

Les effectifs diminueront rapidement et en 1932 on supprimera un poste de surveillant. 

En 1934 ce sera la fermeture. 
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Deux périodes exceptionnelles 
 

La Guerre d’Espagne 

Durant la guerre d’Espagne (1938-1939), sous 

la pression de Franco, de nombreux 

Républicains fuient leur pays entrainant en 

France un afflux de réfugiés à héberger. Pour 

la Bretagne à 5 départements, ce seront 

15 000 réfugiés espagnols qu’il faudra alors 

accueillir. 

À Guingamp, une cinquantaine de femmes, 

d’enfants et de personnes âgées seront logées 

dans la prison désaffectée. Ces réfugiés ont 

marqué leur reconnaissance en décernant un « diplôme » à la population guingampaise.  

 

La seconde guerre mondiale 

Dès le départ du conflit des détenus de droit commun y sont incarcérés afin de désengorger les prisons 

du département. On retiendra que ce sont très souvent des prisonniers politiques, jeunes souvent, 

communistes ou engagés dans la Résistance parce qu’ils étaient épris de liberté et qui ont souffert 

dans ces murs entre deux interrogatoires de la 

Gestapo et qui ont gravé leurs espoirs et donné leur 

vie pour défendre leur idéal. 

On trouve par exemple les noms gravés de Charles 

Queillé et Paul Bernard, fusillés à Servel le 18 mai 1944 

ou Hélène Le Chevalier… 

D’autres femmes y ont également été incarcérées car 

juives. 

Après la libération de Guingamp d’autres politiques y 

ont été incarcérés. Ce seront cette fois des 

collaborateurs et des militants autonomistes du Parti 

nationaliste breton (PNB). 

En janvier 1945 les 76 détenus (50 de droit commun 

et 26 politiques) furent transférés à Saint-Brieuc. 

Guingamp accueillait également, temporairement, les 

prisonniers correctionnels pour désengorger la prison 

de Saint-Brieuc.  

 

Et après ? 
On a initialement envisagé d’en faire une « annexe » du Lycée Pavie pour faire face aux classes du 

baby-boom. Finalement on préfèrera construire un lycée à Cadolan… Elle abrita jusque dans les années 

1980 les archives de la conservation des hypothèques. Après leur déménagement, la mairie de 
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Guingamp acheta les locaux. En 2008 les travaux de couverture sont entrepris et de 2016 à 2019 ce 

seront les travaux d’aménagement, inaugurés le 26 avril 2019. 

 

Classement  

La prison est classée au titre des monuments historique depuis le 15 décembre 1997 (classement par 

arrêté du 15 décembre 1997). La protection comprend l’ancienne prison ainsi que son enceinte. 

Après une période de plus de deux ans de travaux dont des extensions le site accueille le centre de 

recherche et d'art Gwin Zegal, un musée, un Centre d'interprétation de l'architecture et du patrimoine. 

 

À remarquer 
 

La chapelle 

La chapelle aura été réalisée dans 3 cellules qui seront réunies. On peut y remarquer les fresques sur 

les murs. 

 

La frise 

La datation de cette frise n’est pas connue. On peut y voir des 

fers, symbole de l'univers carcéral. Il s’agit de motifs 

ordonnés alternés par des losanges dont le style évoque les 

années 1920 - 1930. 

 

Les graffitis dans certaines cellules 

Certaines cellules ont hébergé des 

Résistants durant la seconde Guerre 

Mondiale. Certains y ont laissé des 

dessins au crayon où l’on peut voir une 

carte de l’ouest de la France, des 

avions…  

 

 

En conclusion 
 

Ce lieu possède une mémoire formidable. On trouve de nombreuses pièces relatives à la prison aux 

archives départementales. Si les murs pouvaient parler, et c’est l’un des buts que s’est fixé Julien Simon 

pour la réalisation du parcours sonore, on pourrait entendre toute la souffrance physique et morale 

de ceux qui ont eu à passer à Porsanquen au cours de ces presque deux siècles d’existence du site.  

La profonde et belle rénovation entreprise et menée à bien va donner un nouveau jour, un nouveau 

focus à ce lieu mythique. On sera ainsi passé d’un lieu d’enfermement à un lieu ouvert. Surprenant, 

non ? 

 

Jean-Pierre COLIVET, avril 2019 
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La basilique de Guingamp : vicissitudes 

Par M. Jean-Pierre COLIVET 

Le triste incendie de la cathédrale Notre-Dame de Paris le lundi 15 avril 2019 à 18 h 50 laisse sans voix. 
Hélas, ce n’est pas le premier et ce ne sera pas le dernier. Toutes les époques ont connu de pareils 
événements. Le but de ce court sujet est de se rappeler que notre basilique Notre-Dame-de-Bon-
Secours a connu par le passé bien des démolitions importantes et à chaque fois elle a su s’en remettre 
en faisant éclater plus de joie à travers ses reconstructions. 

Nota : on parle d’église Notre-Dame avant 1899 date à laquelle elle a été élevée au rang de basilique 
mineure (les basiliques majeures sont à Rome). 

Le porche Renaissance 

 

Commençons par stationner devant le portail ouest. Si l’on observe 
bien l’ensemble de la façade avec ses deux tours, on commencera 
par remarquer que l’on a deux styles très différents à savoir, du 
côté nord (côté rue Notre-Dame) un ensemble gothique et du côté 
sud, un ensemble Renaissance. Entrons dans la basilique et levons 
la tête vers le haut de la nef. On remarquera que notre église est 
comme coupée symétriquement. Du reste, si l’on observe les 
triforiums, c’est-à dire les galeries de circulation au-dessus des 
piliers, on a deux styles complètement différents. Pourquoi cette 
différence flagrante ? 

 

 

Triforium gothique et triforium Renaissance 
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Au XVIe siècle, à la veille de la 
saint André (30 novembre) 
1535, la tour — sans doute 
gothique — exposée au sud-
ouest s’écroula. Dans sa chute 
elle entraîna une partie de la 
nef ainsi que le portail ouest. 
Jouxtant la basilique quelques 
maisons seront écrasées dans 
la chute dont celle du sacriste 
(celui qui a le soin de la 
sacristie, qui prépare les objets 
nécessaires au culte et aux 
cérémonies, entretient et orne 

l'église. On dirait aujourd’hui sacristain). Il ne faudra qu’un an pour que la première pierre de la 
reconstruction soit posée. Toute la reconstruction sera faite dans le style Renaissance tel que nous 
pouvons encore le remarquer. L’architecte devra faire coïncider deux styles complètement différents 
en termes d’architecture tout en cherchant à se protéger techniquement parlant d’un nouveau 
sinistre. Les bourgeois de Guingamp demanderont à Maître Philippe Beaumanoir et à Maître Jean 
Hémeri de réaliser un avant-projet. Celui-ci ne sera pas retenu car trop onéreux. Finalement ce sera 
Jehan Le Moual qui sera retenu puis une succession de maîtres maçons achèveront la construction. Le 
dernier maître d’œuvre connu, en 1580 sera Yves Auffret. 

Les pierres nécessaires à la construction viendront de la carrière de pierres de granit de Kerempilly en 
Bourbriac, de Scouasel toujours en Bourbriac. Les charpentes seront réalisées par Rolland Montfort 
charpentier à Saint-Agathon. 

Au cours de ces travaux, les seigneurs de Guingamp se montrèrent particulièrement généreux. En 
1579, Madame de Martigues donna vingt écus soleil « afin d'autant mieux avancer la reconstruction ». 

Cet effondrement de la tour nous est raconté, gravé dans la pierre. Sur la droite du porche, on voit un 
personnage renaissance qui tient un long ruban (un phylactère) qui longe la tour. Il y est inscrit : 

La vigile S. André vers le soir 
L’an mil cinq cent trente cinq 
La grande âme piteuse à voir 
Fut de cette tour qui à terre vint 
Au none, dit le cinquième jour 
L’an m. cinq cent trente six 
La première pierre sans séjour 
[…] fut assis. 

 

 

 

 

http://patrimoine-guingamp.net/wp-content/uploads/2019/04/Description_styles.jpg


48 
 

La tour pointue 

La tour actuelle était nommée la tour pointue à cause de la flèche 
octogonale qui la surmonte. Elle présente tous les caractères du XIIIe siècle. 
Elle mesure 60 mètres de hauteur. À sa base on peut remarquer quatre 
clochetons. En décembre 1755 un ouragan fit tomber l’un d’entre eux. 

En 1737, la tour fut foudroyée. Les dégâts furent considérables. Il existe un 
procès-verbal très détaillé faisant état de la somme de 4 000 livres pour les 
réparations. 

Vers 1800, le clocher attira à nouveau la foudre. L’énorme pierre qui en 
formait la pointe tomba et troua la voûte du chœur durant un office. 
Heureusement, personne ne fut blessé… 

En 1874, un violent ouragan renverse la pointe sur une longueur de trois 
mètres. Les réparations furent faites quelques années plus tard. Un crédit 
des Beaux-Arts (1897) a permis de restaurer la base de la tour et des 
clochetons. 

Plus près de nous, le 7 août 1944, lors de la 
Libération de Guingamp par le maquis de 
Coatmallouen et les forces américaines, le 
clocher verra son destin basculer. Le général 
Budet, président du musée de la Résistance en 
Argoat, décrit cet incident dans un article paru 
dans le journal Ouest-France : « sur la place du 
Centre, un groupe commandé par Yves Gallo 
reçoit l'ordre de monter dans le clocher et de 
mettre en place un poste d'observation. Les 
Américains détectent des mouvements et, sans 
plus attendre, tirent sur le clocher au canon, 

persuadés qu'il s'agit d'une unité ennemie. Le clocher tombe au bout de quelques salves. » 

La basilique est défigurée et la chapelle du Saint-Sacrement est sévèrement endommagée. Les 
réparations entamées en 1953 seront payées par les dommages de guerre américains. De nouveaux 
vitraux viendront éclairer la chapelle et seront l’œuvre de l’atelier de M. Hubert de Sainte Marie (1923-
1991), à Quintin. 

La porte-au-duc 

Cette porte date du XIIIe siècle et son nom provient des ducs de 
Penthièvre qui accédaient à Notre-Dame par cette entrée. 

Au-dessus du gâble on peut y lire 1670. A cette époque l’on releva 
le pignon tout « couleuvré » (sans doute signifiant "tout fissuré") 
dit une délibération de cette époque, et l’on perça deux fenêtres 
de plein cintre. Les restaurations du milieu du XIXe siècle ont fait 
disparaître les ogives primitives pour leur substituer des baies de 
plein cintre. 

http://patrimoine-guingamp.net/wp-content/uploads/2019/04/ND_avant_XIXe.jpg
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Le vitrail blanc 

Pendant la Seconde Guerre mondiale, rue Notre-Dame, juste en face de la 
basilique, se situait le commerce de tissus de M. Le Friec. Cette maison fut 
réquisitionnée par les allemands afin qu’ils puissent s’en servir pour animer 
leur propagande. En 1945, deux personnes s’en prirent au propriétaire, 
pensant qu’il collaborait avec les allemands et disposèrent une bombe à sa 
porte ; malheureusement le souffle de l’explosion endommagea la porte 
et la vitrine du magasin ainsi que le vitrail de la Passion de la basilique et 
une partie du vitrail de Pierre II et Françoise d’Amboise. 

Celui-ci a été restauré, mais celui de la Passion est toujours en verre neutre. 
Cependant, quelques morceaux de l’ancienne verrière ont été replacés, là 
où l’on peut voir le haut des lances des légionnaires romains. Cette 

dernière était semblable à celle qui se trouve sous la rosace de la maîtresse vitre de la cathédrale de 
Saint Pol de Léon. La destruction du vitrail n’a pas été prise en compte dans les dommages de guerre 
car l’acte de destruction a été perpétré par des « anarchistes ». 

En guise de conclusion 

Comme on vient de le survoler, la basilique de Guingamp aura subi un certain nombre d’outrages plus 
ou moins importants mais à chaque époque l’on prit le soin de réparer, d’embellir selon les critères de 
l’époque ou des ressources disponibles et de rendre l’édifice au culte après des dégâts importants pour 
célébrer la gloire de Dieu. Ainsi va le monde… 

Jean-Pierre COLIVET, 19 avril 2019 
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La prison et saint Léonard 

Par M. Jean-Paul Rolland 

La ville de Guingamp, à huit jours d’intervalle, a eu une pensée pour les personnes privées de liberté 
pour une raison ou pour une autre. 

Le week-end des 26, 27 et 28 avril 2019, elle inaugure 
l’ancienne prison conservée non pas en un lieu privatif de 
liberté mais en centre culturel ouvert à tous. 

Le dimanche 5 mai 2019, dans la chapelle Saint-Léonard, les 
fervents pratiquants catholiques ont honoré le saint patron du 
lieu, patron de prisonniers et des laissés pour contre de la 
société. Le pardon a lieu le premier dimanche de mai. 

La chapelle Saint-Léonard est le plus ancien bâtiment de Guingamp. Elle dépendait du 
prieuré de Saint Sauveur et elle était bâtie au flanc du coteau de Castel Pic, peut-être à 
l’emplacement d’une tour de guet surveillant les gués sur le Trieux (les roudourou) au 
XIe ou au début XIIe siècle. 

Une vieille tradition la rattache au retour miraculeux de quelques pieux chevaliers 
croisés, prisonniers en Terre Sainte, ce qui explique sa dédicace à Saint Léonard, patron 
des prisonniers. La statue du saint, en bois polychrome, sur son support de procession, 
tient dans sa main gauche une tour symbolisant la prison ; dans sa main droite, 

auparavant, il tenait une chaîne de prisonnier avec les fers, malheureusement disparue. 

Saint Léonard de Noblat : ermite en Limousin du VIe siècle, mort en 559. Le Moyen Age éprouva le 
besoin de lui donner quelques détails pour lui "faire une vie" : il aurait été filleul de Clovis et saint Rémi 
en fit un clerc de l'Église. Saint Léonard, issu d'une famille noble franque, quitte la cour et vient s'établir 
finalement en Limousin dans une forêt qui domine la rive droite de la Vienne. Il y fait construire une 
chapelle, s'entoure de prisonniers qui défrichent la forêt, commencent à cultiver. Un village naît et de 
nombreux pèlerins viennent s'installer. 

La prison beaucoup plus récente, a été construite de 1836 
à 1841 selon le modèle « Pennsylvanien » par l'architecte 
Louis Lorin. C'est une construction remarquable, unique en 
Europe, qui lui vaut d'être classé aux monuments 
historiques depuis 1997. C'est ce classement qui l'a sauvé 
de l'oubli et sans doute de la destruction. Elle remplace celle des Carmélites qui était insalubre et pas 
digne d’une société qui venait de promulguer les droits de l’homme et du citoyen (1789). 

Jean-Paul Rolland, mai 2019 

 

Photos : J.-P. Rolland et J.-P. Colivet 
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Résidence Kersalic 

 
Par M. Maëlwenn DAREAU 

 
La résidence Kersalic est bien ancré dans le paysage de la ville, et connu des Guingampais...Mais son 
histoire est malheureusement méconnue. Cette résidence, qui est un Établissement d’Hébergement 
pour Personnes Âgées Dépendantes (EHPAD) accompagne quotidiennement 72 résidents. 
 
Mais remontons à sa création et à son 
histoire au début des années 1970. Mlle 
FOURRE, M. et Mme Nicol et Mlle LE 
GALL décident de donner une partie 
importante de leurs biens pour la mise 
en place de services pour les personnes 
âgées. Une somme de 1 500 000 francs 
est donc donnée à la Ville de Guingamp. 
Le maire de l’époque, Edouard OLLIVRO, 
assisté de son équipe municipale, lance 
très vite le projet de construction d’un 
Foyer Logement selon les vœux des 
donateurs. Pour un coût total de 5 365 397 francs, le CCAS (Centre Communal d’Action Sociale) donnera 
1 016 693 francs, l’office HLM complétera le financement. Les dons et legs ont financé 19 % de la 
construction permettant de réduire les loyers demandés aux résidents. 
 
Au Lieu-dit Kersalic, là où un champ faisait face à la Caserne de la Tour d’Auvergne, rue du Maréchal 
Foch, va donc voir naître ce nouveau bâtiment dans le paysage guingampais. Les architectes M. 
MILLARDET et M. DUMOULIN vont construire une structure de 60 logements. 
 

En septembre 1977, date de 
son ouverture, la résidence 
accueille les personnes âgées 
de 75 ans en moyenne. Ces 
derniers y trouvent un 
logement confortable, à 
proximité du centre-ville, 
assorti de services de 
restauration, blanchisserie, 
et restaurant social. 
 
La Résidence de Kersalic 
n’aura de cesse d’évoluer au 
fil des années pour répondre 
aux besoins des résidents et 
de la société : 

 

• En février 1986, neuf pavillons sont construits à proximité du foyer-logement. 

• En février 1992, un comité d’entraide est créé et élit domicile au sein de la résidence. En 
septembre 1994, le comité d’entraide fusionne avec le service d’aide-ménagères du CCAS. 
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• En avril 1998, la résidence fait l’objet d’importants travaux de réhabilitation et de mise aux 
normes. 

• En janvier 2006, la résidence est habilitée en tant qu’Etablissement d’Hébergement pour 
Personnes âgées Dépendantes (EHPAD). 

• De mars 2008 à octobre 2013 : de nouveaux travaux de mise aux normes et une réhabilitation 
totale de la structure sont effectués. 

• En 2017 et 2018, une réorganisation de l’EHPAD en petites unités de vie est mise en place, dans 
le cadre de l’élaboration du nouveau projet d’établissement. Un projet de réhabilitation des 
pavillons (devenus EHPA puis résidence autonomie) vise à promouvoir l’habitat inclusif par 
l’accueil d’un public de personnes vieillissantes en situation de handicap. 

 
Que de chemin parcouru depuis le vœu des principaux donateurs qui, grâce à eux, a pu voir naître cette 
résidence. 
Cet hommage est primordial et ces personnes font partie maintenant de l’histoire de la ville. De par 
leur volonté, leurs souhaits, d’aider leurs aînés à bien vivre jusqu’à la fin de leur vie, ils ont permis à la 
ville de construire cette Résidence aujourd’hui inséré dans le paysage urbain. 
 
Sept maires 
 

Monsieur Edouard OLLIVRO 
Monsieur François LEIZOUR 
Monsieur Maurice BRIAND 
Monsieur Albert LISSILLOUR 
Monsieur Noël Le GRAËT 
Madame Annie Le HOUEROU 
Monsieur Philippe Le GOFF 

 
Six adjoints aux affaires sociales 

Monsieur Eugène DELAYE 
Madame Edmonde DEPREZ 
Madame Marie Louise AUFFRAY 
Madame Renée Le SAINT 
Madame Annick PIROU 
Monsieur Thierry BUHE 

 
Deux directeurs du CCAS 

Madame Elisabeth PUILLANDRE de 1997 à 2018 
Monsieur Anthony QUEGUINEUR depuis 2018 
 

Sept directeurs de la Résidence 
Monsieur Jean Yves DAGORN 1977 à 1982 
Madame Elisabeth PUILLANDRE 1982 à 1997 
Madame Catherine BOURDONNAIS 1997 à 2001 
Monsieur Jean Claude LEON 2001 à 2003 
Monsieur Dominique PAILLARDON 2004 à 2007 
Madame Sophie CHAUVEL 2008 à 2013 
Madame Corinne ANTOINE GUILLAUME 2013 à ce jour 
 

Maëlwenn DAREAU, mai 2019 
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Le Commandant Billot 
Par M. Jean-Paul ROLLAND 

D’après Le commandant Henry Billot par sœur Marie Thérèse Billot, sa fille 

 

1. Henri Billot – 2. Maire et députation – 3. La Grande guerre 

– 4. Deux blessures dont une mortelle 5. Allocutions et 

correspondances – 6. Honneurs (citations) – 7. Sources  

 

1. Henri Billot 

Prénommé Marie, Désiré, Gabriel, Henri, il naquit le 13 aout 

1860 à Bordeaux (Gironde), dans une famille profondément 

chrétienne (3 frères jésuites, un quatrième séminariste 

mourait à l’âge de 18 ans et une sœur religieuse).  

Il commença ses études à Boulogne sur Mer, puis Vannes ; 

élève studieux et pieux, tous ses frères ainés étaient entrés 

dans la Compagnie de Jésus, il se demanda si lui aussi ne 

devait pas se consacrer à Dieu. Il choisira Saint-Cyr à la sortie 

de laquelle il épousera Lucy pour fonder un foyer. Ainsi, il 

écrivait à sa future belle-mère : « Comptez sur moi, je serai 

chrétien avant tout et doux autant que possible. Je ferai cela pour vous et pour ma chère fiancée, pour 

laquelle je ne pourrai faire assez ; car, pour un mériter un bonheur comme celui qui sera le mien, je ne 

m’étonne pas qu’il faille passer par des épreuves pénibles ». 

Il se maria le 7 avril 1885 en l’église St Vincent de Paul à Paris, la cérémonie fut présidée par son 

oncle, jésuite, Gabriel. La première naissance eut lieu le 30 décembre 1885 et cette même joie se 

renouvellera 12 fois plus un 13ème, mort à l’âge de 4 ans.  

La devise d’Henri Billot : Sic volo, sic jubeo, sit pro ratione voluntas « Je le veux, parce que je le veux, 

la seule raison c’est que je le veux » ; ou plus littéraire : « Ainsi comme je le veux, ainsi comme je le 

désire, que ma volonté se fasse selon ce qui est raisonnable ». Dans l’éducation de ses enfants il était 

bon, mais ferme également : il fallait obéir ! En un mot : « qui aime bien, châtie bien. ».  

Officier, homme de discipline, il donnait ce principe : « Il faut toujours prendre le parti de 

l’autorité ».  Il avait une dévotion particulière envers les Papes IX (1846-1878) et Pie X (1903-1914) ; 

son frère aîné fut nommé cardinal par Pie X. Pour ses domestiques il était bon, affectueux, mais en 

même temps il savait imposer le respect et se faire obéir.  

Le commandant Billot et son épouse formait un foyer privilégié où la vie chrétienne était intense.  
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Sa carrière militaire fut bridée par les gouvernements d’alors, hostiles à la religion (débats et loi de 

séparation de l’Église et de l’État en juillet 1905). En effet, ses supérieurs lui avaient signifié : « Enlevez 

vos fils de chez les jésuites et vous aurez les faveurs du gouvernement ». Il rétorqua : « Qu’on me réduise 

à mendier mon pain, ou à coucher sur la paille, mais je donnerai à mes enfants l’éducation chrétienne 

que je désire ».  

Le 5 février 1906, jour de l’épreuve : « Les inventaires des églises ». Il était affecté à la caserne la 

Tour d’Auvergne de Guingamp. Sa conscience allait être mise en présence de devoirs odieux à remplir 

selon ses convictions. Heureusement le colonel Vermeil de Conchard, excellent chrétien, lui aussi, et 

connaissant les principes religieux du commandant Billot, prévint les difficultés possibles. La rue Notre 

Dame était gardée par militairement, le sous-préfet et maire Jean Logeré étaient présents ; le curé, 

chanoine le Goff avait dit « On marchera sur mon corps, avant de pénétrer dans l’église ou la sacristie ».  

Le commandant Billot, qui redoutait cette épreuve, fut alerté dans la nuit du 4 au 5 février à 3 heures 

du matin, par un planton du 48e RI, à son manoir de Cadolan. Il lui demandait de rendre à la caserne 

où le colonel l’attendait. Quelle besogne va-t-on lui demander ? Est-ce qu’il va être mis en présence 

d’un ordre auquel sa conscience se refuse d’obéir ? En fait le colonel lui avait intimé l’ordre d’exécuter 

une marche avec sa compagnie dans laquelle étaient tous les séminaristes du régiment. Ainsi, il 

échappa malgré lui et avec la complicité de son colonel, à cette prise de conscience.  

Le 21 novembre 1906, le 13ème enfant vint au monde mort-né, la famille Billot subit encore une 

nouvelle disgrâce, de plus, le commandant étant en manœuvre à Coëtquidan ne pouvait être au chevet 

de son épouse. À son retour, il lui apprend qu’il va devoir quitter Guingamp car il est désigné pour aller 

à Mayenne. Après force démarches, il parvint à obtenir un adoucissement à la sentence et il sera 

affecté à Rennes plus facile d’accès pour lui que Mayenne. Mais il devait néanmoins se séparer de tout 

ce qu’il aimait plus que tout : le bonheur familial à Cadolan. Il préfère sacrifier sa carrière dans l’armée 

et prend la décision de prendre sa retraite. Le fait d’être nommé à Rennes, qu’il qualifie « d’exil » et, 

si le sacrifice lui fut dur de briser sa carrière qu’il aimait tant alors qu’elle allait devenir meilleur par un 

avancement. Commandant Billot trouva-t-il, dans sa vie de famille et les joies du cœur que celle-ci lui 

procura : une compensation cette l’épreuve.  

Ainsi à 47ans, il mit un terme à sa carrière (1907) après 25 ans de service au lieu des 30 ans exigés 

ordinairement.  
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Manoir de Cadolan, façade sud 

 

Manoir de Cadolan, intérieur 
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Revenu dans son manoir de Cadolan, il avait fait le vœu de recevoir tous les pères de la compagnie 

de Jésus et les petites sœurs des pauvres en transit à Guingamp à telle enseigne qu’ils avaient 

surnommé Cadolan « la Résidence ». Il avait fait apposer à l’entrée du manoir une plaque du Sacré 

cœur de Jésus1 afin de mettre Cadolan et ses hôtes sous la protection du Sacré Cœur. Il se lance dans 

les œuvres de charité, de dévouement. Il voulait faire du bien, être apôtre, faire connaître et aimer le 

bon Dieu. Il se fit inscrire à la Conférence de Saint Vincent de Paul2. Il allait visiter avec bonheur ses 

chers pauvres. Il distribuait du pain, tous les lundis dès 6 heures du matin aux nécessiteux ; pour lui 

gagner des âmes, en faisant plaisir, en leur témoignant bonté et intérêt, était une de ses stratégies car 

il gagna beaucoup de cœur qu’il voulait ramener dans la bonne voie.  

En 1910, sa fille aînée Marguerite quitte le cocon familial, pour rejoindre les Bénédictines de 

Solesmes exilées à Ryde sur l’île de Wight en Angleterre mais pour peu de temps. Elle rejoint la Société 

des Auxiliatrices du Purgatoire3 au Japon. En mai 1910, sa fille cadette, Marie Thérèse rentre au 

noviciat de Tournai dans la Société de Marie Réparatrice.  

Leur père dit : « mes enfants appartiennent à Dieu avant moi. Je Vous les donne ou plutôt je Vous 

les rends ; faites qu’ils soient bien heureux. Et moi aussi je me donne à Vous, et, si peu que je vaille, 

acceptez le don que je Vous fais de moi-même.  

Dans la vie publique, je dois faire tous mes efforts pour conformer mes actes à mes principes. 

Comment mourrai-je ? Mystère…. Pourvu que ce ne soit pas de mort subite, mon Dieu ! Mon Dieu, je 

veux Vous servir et non seulement Vous servir mais Vous gagner des âmes. Je veux qu’on Vous 

connaisse et qu’on Vous aime… » 

Un jour de 1910, un de ses fils lors d’une promenade en ville de Guingamp perçoit une conversation, 

parlant de son père qui avait été obligé de quitter l’armée : « C'est tout de même dommage que cela 

tombe sur un tel homme car, à part ses idées religieuses, il est vraiment sympathique. » 

L'heure était venue où Dieu allait faire comprendre que s'il avait permis l'épreuve qui l'arrachait à 

un champ d'action très aimé, c'était pour le transplanter sur un autre champ d'action, non moins 

fécond, celui de l'apostolat. 

C'était le moment des élections municipales. La campagne électorale était faite avec ardeur par tous 

les candidats. Toutefois, celui qui devait prendre à Guingamp la première place parmi eux ne s'en 

doutait pas encore, il n'y songeait même pas, continuant à visiter ses pauvres comme d'habitude, 

semant autour de lui ses aumônes, avec les paroles qui consolent et réconfortent. Mais pas un mot au 

sujet des élections prochaines, sinon pour exhorter à donner son vote aux candidats catholiques qui 

s'étaient présentés. Car son nom, à lui, n'était sur aucune liste. Jamais il ne lui serait venu à l'idée qu'un 

jour il eût pu se mêler à la vie politique. 

 
1 Elle met l'accent sur les concepts d'amour et d'adoration voués au Christ. La solennité du Sacré-Cœur a été 

instituée par le pape Clément XIII en 1765 et étendue à toute l'Église catholique par le pape Pie IX en 1856. 
2 Est une organisation de bienfaisance, catholique, laïque, dirigée par des bénévoles, et créée à Paris en 1833 par 

un groupe de laïcs catholiques parmi lesquels se trouvait celui qui sera plus tard béatifié par le pape Jean-Paul II : 

le bienheureux Frédéric Ozanam. 
3 La congrégation est fondée le 19 janvier 1856 à Paris par Eugénie Smet sur les conseils du curé d'Ars. Les 

constitutions rédigées suivant le modèle de la Compagnie de Jésus sont approuvées par le Saint-Siège le 25 juin 

1878. La fondatrice (en religion Mère Marie de la Providence) a été béatifiée par le pape Pie XII le 26 mai 1957. 
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Faire du bien autour de lui pour gagner des âmes à Dieu, tel était son unique but. 

Maire de Guingamp le 19 mai 1912 

On était à quinze jours des élections quand un des candidats catholiques vint le trouver et lui dit : 

« Monsieur, je viens vous demander de nous permettre de mettre votre nom sur notre liste ; il manque 

un candidat, si vous n'acceptez pas, un sectaire prendra la place. 

- Mais vous n'y pensez pas, se récria-t-il, réfléchissez un instant que je suis un ancien officier, ne 

connaissant rien à la politique, puisque ma profession elle-même, m'interdisait de m'en occuper. 

Comment voulez-vous qu'à mon âge, sans y avoir été en aucune façon préparé, je m'improvise magistrat. 

Je n'y entends rien, et puis, je n'ai fait aucune campagne électorale, je suis d'avance voué à l'échec ; 

non monsieur ce que vous me demandez n'est pas possible. » 

Son interlocuteur insista : « Nous ne vous demandons pas d’être élu mais seulement de laisser 

mettre votre nom sur notre liste. Si vous n'acceptez pas, vous laissez un sectaire prendre la place vacante 

voyez si votre conscience peut accepter cela ? »  

Le commandant Billot essaya encore de poser des objections mais la réponse revenait toujours la 

même : « Alors vous acceptez de laisser un sectaire prendre la place ! » 

Il ne crut pas pouvoir persister dans son refus. Du reste il était bien convaincu que c'était 

seulement un nom catholique de plus sur la liste, mais que personne ne songeait à lui donner des 

voix. On était, à quinze jours des élections ! 

Le grand jour arriva et, à son grand étonnement, il eut un nombre assez considérable de voix ! 

Toutefois pas assez pour être élu ce jour-là. Mais, huit jours après, au scrutin de ballottage, il eut 

une belle majorité. Il était donc conseiller municipal. Cette élection sans aucune campagne électorale 

fut une indication pour ceux qui lui avaient demandé de mettre son nom sur leur liste. Dans le courant 

de la semaine l'un d'eux vint le trouver : « Maintenant que vous êtes des nôtre, monsieur, préparez-

vous à être nommé maire dimanche prochain » 

« Cela jamais ! Vous le savez, je n'y entends rien, ma vie antérieure ne m’a nullement préparé à une 

pareille mission ; ne m'imposez pas ce fardeau pour lequel je n'ai aucune aptitude. » 

Il eut beau se défendre, il ne fut pas écouté et, le dimanche suivant, il était élu maire. Ce fut un 

beau succès d'estime. Toutefois, il vit surtout la responsabilité. 

À ceux qui allaient collaborer avec lui pour le bien de la ville il dit, à la première séance qui réunit le 

conseil municipal : 

« Messieurs, ce n'est pas sans une très vive émotion que prends la présidence du conseil municipal 

de Guingamp. Je renierai bien sincèrement ceux d'entre vous qui ont bien voulu m'accorder leur 

confiance et leurs suffrages. L'honneur de représenter notre ville devait échoir à un plus digne que le 

magnifique témoignage de confiance du 5 mai désignait tout naturellement parmi nos anciens collègues. 

Je regrette personnellement que nos instances n'aient pu triompher d'un refus grâce auquel me voici à 

un poste qui n'était pas fait pour moi. Permettez-moi du moins, messieurs, de vous assurer de tout mon 

dévouement et de mon désir de me consacrer tout entier aux intérêts de notre cité. Malgré toute ma bonne 
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volonté, je serais pourtant effrayé de la tâche qui s'offre à mon inexpérience, si je ne croyais pouvoir 

compter sur votre concours à tous pour en alléger le poids ; vous ne me le refuserez pas. La courtoisie de 

la lutte de ces derniers jours m'est un sûr garant d'une collaboration basée sur une estime réciproque et 

je suis certain, messieurs, que notre attachement commun aux intérêts de la ville et au bien de nos 

concitoyens nous unira sans distinction de para dans une même intention d'assurer la prospérité de 

Guingamp. » 

Son premier acte, pour ainsi dire, en qualité de maire fut en faveur des âmes des enfants, mises en 

péril par des livres qui furent condamnés par tout l’épiscopat français. « Je n'ai rien fait pour occuper la 

place qu'ils m'ont donnée, disait-il à son épouse, mais puisqu'ils m'ont imposé la charge de maire, ils 

en subiront les conséquences ; je ne faillirai pas à mon devoir. » 

Son principe de saluer tout le monde sans distinction de parti ou de principes religieux, d’être bon 

pour tous, était le meilleur moyen de faire du bien, moyen certainement plus efficace que celui de son 

saint ami qui estimait qu'on ne devait pas saluer les ennemis de la religion.  

S'il était bon, il était ferme aussi et rien ne l'arrêtait quand sa conscience lui demandait d'intervenir 

pour faire cesser un scandale ou maintenir l'ordre. 

 

2. Maire et députation 

Les élections législatives du 26 avril au 10 mai 1914 

Il avait été sollicité par son conseil municipal et les prêtres de Guingamp à se présenter contre le 

comte de Kerguézec4, député sortant.  

Les ennemis de l'Église luttaient déjà contre lui qui, dans ses fonctions de maire, se montrait avant 

tout un chrétien modèle. Une longue et pénible polémique s'ouvrit entre le défenseur du droit, de la 

justice, de l'ordre, de la religion aussi, et son adversaire, M. de Kerguézec (député radical), qui avait été 

le principal agent de toutes les tracasseries qui avaient déterminé à quitter l'armée...  

La campagne électorale fut difficile, parfois l’ambiance jusqu’à l’émeute ! Monsieur de Kerguézec 

vociféra des paroles de haine.  

Le soir de son élection, il tint ce discours : « Vous m’avez donné votre confiance, je vais ouvrir pour 

vous une ère nouvelle et de vraie liberté. Nous ne voulons plus d’Église. Quant à  votre maire qui vous 

y conduit comme des enfants, nous irons dès ce soir mettre le feu à son château, nous démolirons 

l’église... » 

 
4 KERGUÉZEC (GUSTAVE, YVES, MARIE, ANGE, comte de), né le 18 mai 1868 à Tréguier (Côtes-du-Nord). Député 

des Côtes-du-Nord de 1906 à 1920. Sénateur des Côtes-du-Nord de 1921 à 1939. Propriétaire terrien et 

publiciste, le comte de Kerguézec se signala rapidement par ses opinions avancées. Élu en 1881 conseiller général 

de Tréguier, il attacha son nom à l'érection de la statue de Renan sur la place de la Cathédrale. 
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Le commandant Billot dut rejoindre son château par une porte dérobée pour ne pas se faire 

lyncher. Le lendemain matin, après que la foule si surexcitée se calma et après s’être dégrisée de 

l’alcool largement financé par Monsieur de Kerguézec, tout rentra dans l’ordre.  

Il avait même songé démissionner tant les attaques de son adversaire avaient été violentes. Mais, 

pour lui, les passions politiques qui ne sont pas les moins violentes n’écoutent pas toujours, même la 

voix des plus sages. Une lettre de l’évêché de Saint-Brieuc lui rappela : « Vous qui êtes soldat, 

Monsieur le Maire, et soldat français, vous l’êtes encore. C’est un poste de combat que celui que vous 

occupez. Si vous succombez, vous tombez au champ d’honneur mais ne désertez pas »   

Lettre de M. Billot, maire de Guingamp, à M. de Kerguézec, directeur du « Clairon » 

« Monsieur, 

Je pourrais vous répondre sous une forme aussi discourtoise que celle que vous employez à mon 

égard — à quoi bon ? Vous écririez que c’est moi qui ai commencé et il se trouverait des naïfs pour le 

croire ou des gens de mauvaise foi pour le répéter. 

D'ailleurs, de quoi me plaindrais-je ? Vos attaques me valent des marques précieuses d'estime et 

de sympathie. On veut bien me dire qu’'elles m'honorent grandement. Je devrais donc plutôt vous 

remercier. 

Croyez-vous, sérieusement, Monsieur le Député, que vos appréciations sur ma vie militaire 

puissent m'atteindre ? - Non vraiment. Vous n’avez ni ce pouvoir ni cette autorité. Je n’ai été qu’un 

propre à rien, dites-vous ?  Soit ! Il vous est facile d'en faire la preuve autrement que par les propos 

que je trouve sous votre plume. 

Votre influence est immense ; usez-en pour obtenir communication de mon dossier militaire et je 

vous autorise à publier toutes mes notes -je vous le demande même —, on jugera mieux ainsi que sur 

vos violences à mon égard. 

Vous parlez d'un rapport de monsieur Robert., préfet des Côtes-du-Nord. Peut-être vais-je enfin 

connaître les accusations portées contre moi car, lorsque mon changement de corps a été prononcé, 

je n'ai eu connaissance d'aucun des griefs invoqués pour le justifier. 

Ni mon colonel, ni mon général de brigade, ni mon général de division, ni mon général en chef n’ont 

pu me dire ce qui avait été relevé contre moi. Cette disgrâce était alors, aux yeux de tous, le résultat de 

votre rancune personnelle et nullement celui d'une préoccupation d'ordre général. Je n'ai jamais pu 

d'ailleurs me l'expliquer moi-même qu'en songeant à la haine farouche que vous aviez vouée à 

monsieur le Provost de Launay (sénateur), mon parent, dont la taille faisait ombre sur la vôtre et que 

vous pensiez peut-être atteindre travers ma modeste personnalité. 

Aucune section de la Ligue des droits de l'homme ne s'est élevée alors contre cette vilaine action qui 

consistait à frapper un officier sans l'entendre ; mais voici que vous me dites connaître les motifs de 

mon déplacement, auquel vous seriez étranger. 

Faites-moi tenir une copie de ce rapport pour que je puisse me défendre. Ce sera justice et chacun 

sait que rien ne vous arrête dans les voies de la lumière et de la vérité dont vous êtes un fervent adepte. 
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Quant au rôle que vous voulez m'attribuer dans la campagne électorale dernière, il ne me plaît 

pas de vous suivre sur ce terrain et de vous fournir le sujet d'une polémique où vous ne manqueriez 

pas de découvrir un désaccord entre mes amis et moi - vous n’aurez pas cette satisfaction. Je 

m'honore de l'affectueuse sympathie de mes adjoints et de tous mes amis du conseil municipal ; de leur 

côté ils peuvent être assurés de la mienne et rien ne pourra la diminuer ou rompre une entente cimentée 

par une estime réciproque. Aussi bien, assez de gens à Guingamp sont fixés sur cette question et, 

puisque vous vous dites si bien informé de mes faits et gestes, vous devez connaître la vérité : je n’ai pas 

à vous l'apprendre. » 

Signé Commandant H. Billot, maire de Guingamp 

Réplique au Clairon. M. le maire répond à M. le député 

« Monsieur le Député, 

Je réponds à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire à propos de celle que j'ai cru 

devoir adresser au directeur du Clairon Républicain5. 

Il n’est nul besoin, croyez-le bien, de faire état de mes sentiments catholiques pour m'inviter au 

respect envers mes adversaires politiques. La bonne éducation y suffit amplement. 

Je suis heureux d'apprendre de vous-même que vous réprouvez aussi les polémiques violentes et j’en 

conclus que vous ne tarderez certainement pas à convaincre tous vos amis de la nécessité de laisser à 

la lutte des idées toute sa grandeur, et de ne pas la diminuer par des paroles injurieuses ou le voile de 

l'anonymat. Mais, puisque vous voulez bien m'honorer de vos confidences et me faire part du 

scepticisme apaisant qui vous envahit avec l'âge, je vous avouerai que, moi aussi, et pour la même 

raison, mais meilleure encore, hélas, je suis très sceptique sur tout ce que j'entends autour de moi. 

Que ne raconte-t-on sur vous-même, Monsieur le Député, et sur votre action dans la campagne 

menée contre la municipalité de Guingamp ? Ne dit-on pas que vous êtes l'inspirateur du groupe 

des guingampois protestataires ? Pour moi, je n'en veux rien croire, car les déclarations de votre lettre 

suffisent à me faire penser que vous désapprouvez, vous-même, cette intrigue anonyme qui voulait 

nous mettre en fâcheuse posture. Vous me reprochez de vous avoir ignoré jusqu'au 4 août dernier. 

N'est-il pas plus juste de dire que nous nous sommes ignorés mutuellement car, voyez-vous, 

Monsieur le Député, dans notre cas, il faut que chacun y mette un peu du sien. » 

 

Mais si c'est à M. de Kerguézec que commandant Billot devait d'avoir quitté l'armée, son 

persécuteur n'avait pas prévu le résultat de ses démarches vexatoires. S'il avait entrevu la popularité 

qui allait entourer le nom de son adversaire... S'il avait soupçonné que cet officier d'hier deviendrait 

maire de Guingamp et y réaliserait tout ce, qu'aidé du Bon Dieu, celui-ci put faire, il est probable qu'il 

l'aurait laissé à son poste. C'eut été en effet moins désavantageux pour la malheureuse cause que 

servait M. de Kerguézec. 

 
5 Éphémère quotidien royaliste et catholique français fondé en mars 1881 avec le soutien de la duchesse d'Uzès, 

d'Alfred Edwards et de la principale banque catholique, l'Union générale, qui détenait cent actions. Paul Eugène 

Bontoux (1820-1904), patron de la banque, contrôlait les articles financiers du Clairon, grâce à une « Société de 

publicité universelle » qu'il avait créée.  

https://fr.wikipedia.org/wiki/Alfred_Edwards
https://fr.wikipedia.org/wiki/Paul_Eug%C3%A8ne_Bontoux
https://fr.wikipedia.org/wiki/Paul_Eug%C3%A8ne_Bontoux
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Le Commandait Billot portait sur lui toujours l’évangile de Saint Mathieu qui selon lui était le plus 

complet.  

Entièrement donné aux travaux de ses fonctions de maire, il conservait cependant dans son cœur le 

souvenir de sa carrière militaire, son « cher régiment » comme il appelait le 48ème. Sa qualité de maire de 

Guingamp lui valait plusieurs fois dans l'année le plaisir d'une sérénade qu'il écoutait avec une 

satisfaction marquée. Quand la musique était achevée, il faisait ouvrir le grand portail, et ses anciens 

soldats entraient à Cadolan, accueillis par lui avec enthousiasme, il leur faisait servir des rafraîchissements 

et goûtait pendant un long moment le plaisir de se retrouver avec ses soldats qu'il aimait tant et dont, 

on peut le dire, il était tant aimé. 

Sa carrière civile s'achevait... Car la Grande Guerre allait se déchaîner sur l'Europe entière et faire 

couler à flots le sang de France et ne laisser pour ainsi dire aucun foyer sans l'endeuiller, où lui-même 

fut une de ces nobles victimes dont le sacrifice acheta la victoire ! 

 

3. La Grande Guerre 

Samedi 1er août 1914, 5 heures 

Je reçois l'ordre de mobilisation générale. Qui m'eût dit, en arrivant comme capitaine à Guingamp, 

que c’est moi, comme maire, qui recevrais ce pli redoutable et le communiquerais à la population. 

Dimanche 2 août 

Premier jour de la mobilisation, enthousiasme partout, je vais à Saint-Brieuc essayer de me faire 

affecter à un bataillon de guerre, insuccès probable. 

Lundi 3 août 

C'est le jour le plus pénible de la campagne, je quitte tous les miens, la larme est au bout de la 

paupière, mais le moral est bon. Arrivé à Saint-Brieuc, je renouvelle ma demande. J'essaie de passer 

dans la territoriale, insuccès. On me dit qu'il y a au dépôt une belle mission à remplir, il faudra instruire 

7 à 8 000 hommes, et faire de ce troupeau une troupe disciplinée. C'est vrai - et puis qui sait -

confiance en Dieu et faisons de notre mieux, où que ce soit.  

Mardi 4 août 

Je suis nommé major de la garnison. État de siège. J'ai quitté les pouvoirs civils de Guingamp. Tous 

les pouvoirs sont remis au général commandant d'armes et à moi à Saint-Brieuc. Les compagnies de 

dépôt s'organisent péniblement, impossible d'y voir clair avant deux jours, et encore. Je retrouve 

une foule d'anciens du 48ème et plusieurs de mon ancienne 1ère compagnie. Tous viennent me dire 

bonjour avec un bon sourire qui me prouve qu'ils ont conservé un bon souvenir de moi : si Kerguézec 

voyait cela. Que Dieu ait pitié de lui et lui pardonne... 
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Mercredi 5 août 

Le 71e part. J'ai dit au revoir au général Bailly, puis j'ai visité mes cantonnements et vu le général 

Testart. J'ai vu passer le premier train du 48ème, mon vieux régiment. Le maire, M. Servain, avec une 

délégation de son conseil municipal, m'a prié de le présenter au colonel, ce que j'ai fait avec plaisir. Vu 

les camarades. Souhaité bonne chance à tous. Puissè-je aller moi aussi à la frontière. 

25 août 

Premier convoi de blessés, ils apportent la nouvelle de la mort du colonel de Flotte, si plein d'espoir, 

il y a quinze jours, de plusieurs autres officiers. On voulait passer mon tour comme bataillon premier à 

marcher, sous prétexte que Graugeau (camarade de promotion) est plus ancien. J'ai réclamé et j'ai 

eu gain de cause. Je vais commencer activement à faire manœuvrer mon bataillon. 

On désigne le bataillon de Grangeau à partir au front. Je vais réclamer parce que j'estime que c’est 

mon tour ; mon bataillon est le premier dans l'ordre, je dois passer avant Graugeau. Il est plus ancien 

que moi, c'est vrai, mais ordinairement on ne tient pas compte de l'ancienneté de l'officier, mais 

du tour du bataillon ou de la compagnie. » 

Du reste, le commandant Graugeau, la semaine suivante, passait une visite du médecin qui le 

déclarait inapte à faire la campagne.  

Cette demande n'eut aucun résultat. Le général tenait beaucoup à garder le commandant Billot 

qui lui rendait de grands services. 

Un jour il dit : « II faut que je parte, on dit que les territoriaux ne marchent pas aussi bien qu'ils 

pourraient, mais ce n'est pas étonnant, ils ne sont pas commandés ! Ils n'ont pas d'officiers de carrière 

pour les conduire, ce sont des officiers de réserve qui n'ont jamais été officiers et qui ne savent pas 

eux-mêmes ce qu’il faut faire, ce que l'on peut obtenir ; comment veut-on que cela marche, et je sais 

que l'on manque d'officiers supérieurs. » 

Au front, on demanda à cinq ou six reprises différentes d'envoyer un chef de bataillon pour le 

74e territorial qui n'en avait plus. Chaque fois on répondait qu'on n'en avait pas. À plusieurs reprises 

il alla trouver le major du 71e et lui dit : « Puisqu'on vous demande un chef de bataillon et que je suis 

en état départir, envoyez-moi, c’est votre devoir de me désigner, comme c’est mon devoir de partir. Cela 

m'est bien égal de marcher avec les territoriaux . » La dernière fois, le major lui répondit : « J'en 

parlerai au général. » 

Le général lui demanda : « Que demande-t-on, en somme ? 

- Un chef de bataillon de territoriale. 

- Qu’avez-vous répondu ? 

- Mais que je n'en ai pas, puisque je n'en ai pas. 

- Ah ! Bien, c'est bien comme cela. » 

Quand il sut cela, comme il voyait le général tous les jours pour son service, qu’ 'ils étaient au mieux 

ensemble, il alla le trouver et lui dit : « Mon général, je suis très touché de votre bonté pour moi, mais 

vous ne me rendez pas service, il faut que je parte ; tous oubliez que je ne suis pas seulement officier, 
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je suis aussi maire de Guingamp, et je ne puis pas rentrer dans ma ville après la campagne, revenant 

seulement de Saint-Brieuc ; de plus on a besoin d'un commandant au 74e. Voilà plusieurs fois qu'on 

en demande, je considère que c’est mon devoir de partir et le vôtre de m'envoyer. » 

Le général entendant cela lui dit : « Eh bien ! Alors, puisque vous y tenez, envoyez-moi votre 

demande écrite. » 

Cela, dura encore trois semaines.  

Avant de quitter, sa famille, le dernier jour qu'il a passé à Cadolan, il a remercié sa femme et ses 

enfants de n’avoir pas augmenté son sacrifice en essayant te le retenir : « Je suis fier de vous, parce que 

vous avez compris que c'était mon devoir de partir et qu'il m'eût été douloureux de lutter contre vos 

instances ; vous n'avez rien fait pour me décourager de ce que je considérais comme mon devoir. »  

À ses conseillers municipaux qui, eux, avaient tenté, de le dissuader de partir, il répondit : « 

Lorsqu’on a l’honneur de représenter un pays en temps de paix, il faut savoir se défendre en 

temps de guerre : ma situation de maire de Guingamp m’impose une obligation morale vis-à-

vis de ceux qui m’ont donné leur confiance. Ma place est à la frontière. » 

Le commandant Billot quitte Guingamp le 24 novembre 1914 pour rejoindre le 74e régiment 

d’infanterie territoriale (RIT) qui est en train de se reformer après les combats d’Ypres auquel il a pris 

part. Il arrive à Dunkerque le 3 décembre, et rejoint son régiment dans une ferme désaffectée. Il 

rapporte que son cœur et sa pensée sont toujours à Cadolan, car son sommeil n’a pas été des meilleurs, 

car son lit était trop court d’au moins trente centimètres !  

L’état-major français n’avait prévu ces régiments territoriaux que pour de besognes secondaires 

telle la défense de places fortes ou l’occupation des pays conquis. Et pourtant, dès les premières 

semaines de guerre, les territoriaux durent livrer bataille parmi les régiments d’actifs, et l’histoire du 

74e Territorial, si riche en hauts faits d’armes, est là pour prouver l’endurance, l’énergie, le sang-froid, 

la valeur offensive et défensive que peuvent déployer des hommes de 40 ans, quand il s’agit de la 

défense de la Patrie.  

En avril 1915, ils subissent encore un nouveau et terrible choc à Boesinghe, où l’ennemi fait usage 

pour la première fois, de gaz asphyxiant ; malgré de lourdes pertes, ils organisent la défense de points 

importants et arrêtent la progression des allemands !  

Le 4 décembre il se trouve à la frontière belge, il écrit à son épouse : « Imagine-toi d'abord la nuit 

noire une marche sur une route défoncée par les obus, coupée même à un endroit dans les deux tiers 

par une tranchée d'un mètre, remplie d’eau. Nous partons, mes quatre commandants de 

compagnie et moi, nous aboucher (rencontrer) avec les officiers que nous recevons dans les tranchées 

le long du canal de Fûmes à Ypres. Il y a cinq kilomètres à faire comme cela. 

À trois kilomètres, mes misères commencent, je tombe dans la susdite tranchée et j'ai de l’eau 

jusqu'au ventre. Je sors de là, aidé par mes officiers, nous repartons ; les obus commencent à siffler, 

ils passent au-dessus de notre tête, nous sommes couverts d'éclats de bois. Un obus me passe 

certainement à moins de dix mètres et à trois ou quatre au-dessus. Nous attendons un instant, puis 

nous repartons, luttant à chaque pas. Enfin, nous arrivons à notre but.  
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Je suis conduit au poste de commandement de celui que je relève et je prends langue avec lui. 

Mais pour y arriver, il faut traverser le long des tranchées un terrain marécageux coupé de rigoles et 

de petits canaux. Résultat, deux nouveaux bains jusqu’aux genoux. La relève se fait et je 

m'installe dans une case. Le commandant des zouaves l'a organisée assez confortablement : il y a une 

table deux chaises, du foin, une espèce de matelas très mince, un traversin ; enfin, un vrai luxe dans 

la nuit. 

Je n'ai pas mangé du dimanche matin au mardi soir. Je n'avais pas faim ; je pensais ne, jamais 

pouvoir me sécher, mouillé comme j'étais. Eh ! C'est extraordinaire, le lendemain matin, j'étais sec 

et j'avais les pieds chauds. Notre séjour aux tranchées a été calme, quelques coups de fusil, quelques 

obus, mais aucun accident. On sort de la tranchée avec certaines précautions ; quelques balles sifflent, 

mais les Allemands étaient à six cents mètres de nous. Le plus pénible, c'est qu'on est dans l'eau de tous 

côtés, nous ne savons absolument rien des opérations françaises et russes. Je me porte admirablement 

malgré les fatigues et des efforts qu’on ne se croirait jamais capable de supporter. » 

Nous sommes au repos en arrière de la ligne jusqu’au lundi soir puis nous irons relever aux tranchées 

un autre corps et je crois que notre vie notre vie s'écoulera désormais dans celte relève alternative 

tous les six jours. Il me semble que nous allons rester ainsi face à face pendant quelque temps, dans une 
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situation défensive avec par-dessus nos têtes un duel d'artillerie assourdissant mais peu dangereux. 

Nous sommes revenus en arrière. J'ai pu me déshabiller cette nuit pour la première fois depuis huit 

jours, que c'était bon. 

Au point de vue matériel, nous sommes bien nourris, c'est tout ce que l'on peut désirer. Ce qui est 

pénible, c'est le noir et la boue. On ne marche que la nuit et dans des chemins défoncés d'une manière 

qu'on ne saurait imaginer, lorsque les obus ne se sont pas chargés d'y faire des trous. » 

Sa grande préoccupation qui le poursuivait et qu’il écrit à ses relations : « d’être à la hauteur de ma 

tâche de chef, si des évènements graves se présentent subitement devant moi. Mes soldats sont 

admirables. » 

19 décembre 1914 

« Je suis revenu hier des tranchées ; même endroit que la première fois, chargé de la défense d’un sur 

le canal de l'Yser, près de la source de l'Yser, à six cents mètres environ de la fameuse maison du passeur 

dont il est question dans les communiqués. Mon poste de commandement était cette fois-ci au pont même, 

dans la cave d'une maison démolie. Vision de désastre et de ruine. En face, tout est bouleversé. Trois 

malheureux Allemands sont étendus là depuis le 12 novembre. J'essaierai demain soir, car j'y 

retourne, de les faire tomber dans l'eau car, si nous avions le vent d’est , ce serait une infection. 

La première journée, par beau temps, nous avons été survolés par un aéroplane allemand et 

copieusement arrosés d'obus qui sont tombés autour de nous sans faire de victimes. Il paraît que les 

affaires des Alliés marchent bien, mais nous ne savons pas grand-chose de précis. Avant-hier matin, 

sur notre droite et à gauche, vers Ypres et Dixmude, il s'est levé deux violents combats et les alliés ont 

dû gagner du terrain. 

Aujourd'hui nous sommes en arrière au repos dans un village copieusement arrosé d'obus qui 

cherchent à atteindre nos batteries. J'ai eu froid pendant deux jours comme jamais je n’ai eu froid, 

je crois, mais tout cela s'oublie vite. Je calcule que nous passerons le premier janvier dans les tranchées. ». 

Il reçoit des nouvelles de Guingamp, ainsi libellées de M. Salaün, avocat, Guingamp, décembre 1914. 

Mon Commandant, 

Votre carte m'est parvenue après quelques pérégrinations, je tiens à vous dire avant tout 

combien j'ai été sensible à votre souvenir. Nous étions jadis des côtés opposés de la barricade ; la 

guerre a eu au moins cet effet heureux de supprimer les notes discordantes. Il n'y a désormais qu’un 

même cœur et q 'une même aspiration. Ce qui est vrai pour toute la France l’est particulièrement pour 

la ville de Guingamp pour laquelle, j'en suis sûr, vous conservez un intérêt spécial. 

Je vous disais que je n’avais reçu votre carte qu’après pérégrination. En effet, elle a fait le tour 

de la ville avant de m'arriver. L'adresse était, paraît-il, incomplète. Un humoriste avait dit de moi 

jadis, que ma réputation n'avait pas dépassé les bornes de l'octroi. Il avait bien raison, puisque 

même dans la limite de ces bornes on ne trouve pas mon domicile. Ou bien faut-il admettre que ces 

braves postiers avaient cru à une erreur en voyant une carte signée du commandant Billot 

adressée au camarade Salaün ? Quoi qu’il en soit, elle m'est parvenue ; elle m'a fait le plus grand 

plaisir en m'apprenant que vous étiez en bonne santé. 
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Guingamp n'a pas changé d'aspect depuis votre départ. D'ailleurs, nous qui sommes restés 

ici, nous ne vivons que par vous et pour vous qui êtes au front. L'heure la seule intéressante de la 

journée est celle où nous recevons le courrier. Les lettres et les journaux nous renseignent sur ce qui 

se passe là-bas ; il n'y a que cela qui nous passionne et nous émotionne. Tous, d'ailleurs, nous avons 

là-bas des parents ou des amis. Je ne sais si l'on vous a appris que notre collègue Le Goffïc (Charles, 

écrivain) a été souffrant. Il a eu une attaque de paralysie, cela va beaucoup mieux quoiqu'il ne 

soit pas complètement rétabli. 

Je crois pouvoir vous annoncer que votre famille se porte bien, ma femme rencontre 

fréquemment madame Billot… » 

Dans une lettre à son épouse, du 26 décembre 

« Oui, nous sommes toujours envoyés aux mêmes tranchées, du moins c'est ainsi que cela se passe 

jusqu'ici, et voici comment le service est organisé : deux jours aux tranchées, deux jours en arrière dans 

un cantonnement arrosé à l'occasion par les obus, deux jours aux tranchées, deux jours dans le 

précédent cantonnement, puis huit jours en arrière au repos à l'abri du bombardement, 

Nous partons à la nuit pour y aller comme pour en revenir, car il faut se cacher sous peine d'être vus 

et fusillés par les Allemands. Nos tranchées sont installées contre le canal de Dixmude à Ypres, ou canal 

lie l’Yser. Elles sont construites contre le canal même et n’en sont séparées en certains endroits que par 

quelques mètres de terre, moins même. 

Mon premier poste de commandement était dans la terre, mais maintenant je suis dans la cave 

d'une maison détruite, à un pont. On y gèle et c'est de froid que l'on souffre et qu'on ne peut ni 

manger ni dormir. Si tu as une carte, regarde entre Dixmude, et Ypres, tu verras en arrière à l'ouest 

du canal les noms suivants : Reninghe., Nordschoote et de l'autre côté Merken. Ces trois points sont 

reliés par une route qui traverse le canal au pont de Drie-Grachten. C'est un pont que je garde ; en 

avant et en arrière du canal, le pays est inondé. À ma droite qui va jusqu'à huit cents mètres environ 

du pont, se trouve la fameuse maison du passeur, dont on parle dans les communiqués officiels.  

On n'a pas grand-chose à craindre de la fusillade car les Allemands se sont repliés à sept cents mètres 

du pont ; les obus sont seuls dangereux et par moments les Allemands en envoient quelques-uns sans 

grand dommage jusqu’ ici. Je me porte admirablement bien, mieux que jamais. Nous sommes très bien 

nourris et, même dans la tranchée, on arrive à nous apporter, à force de dévouement la nuit, du café 

chaud ; je ne mange pas dans la tranchée parce que je n’ai pas faim, il fait trop froid et on est trop 

mal. Ce n’est jamais que quarante-huit heures à passer ainsi. » 

Le 1er janvier 1915, à sa femme 

« Nous partons à 2h pour nos tranchées où nous coucherons ce soir. Le temps est doux et j'espère 

y avoir moins froid que la dernière fois. J'ai commencé ma journée par aller à la messe, puis j'ai fait tout 

le tour de mes compagnies et je leur ai dit à chacun mes vœux et souhaits. 

J'ai dit aussi que je savais fort bien que ce ne devrait pas être moi qui leur offre des vœux., mais 

bien plutôt les femmes et les enfants de tous ces braves gens, et je pensais à vous, je pensais à votre 

réunion d'aujourd'hui, où je crains bien que la gaieté soit absente. Confiance, mes chéris, confiance 

toujours, le Bon Dieu me garde et finira la séparation peut-être plus tôt qu'on ne l'espère ou que l'on ne 
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le croit. Nous allons tout à l'heure boire le champagne de l'administration et nos pensées s'envoleront 

bien loin vers les êtres chers laissés au pays. 

Nos troupiers sont admirables, plusieurs pleuraient ce matin pendant que je leur parlais et 

j'étais presque aussi ému qu'eux. 

Le calme règne sur toute la ligne, on entend peu de canonnade depuis quelques jours et je pense 

que nous n’aurons pas aux tranchées un service bien pénible ; pourvu seulement qu'on n'ait pas froid 

en plus, cela seul est pénible. 

Je vous quitte tous, mes chéris, pour me mettre à table, car nous avons nos préparatifs de départ 

à faire, bagages, etc. » 

Drie-Grachten, 3 janvier  

Je t'écris de ma cagnia6, plus exactement ma turne. Elle est d’un mètre, haute d'un mètre 

environ, large d'autant, longue de six. On y entre en rampant et on a l'impression là-dedans qu'on 

vu être enterré vivant. C’est une espèce de catacombe au-dessous île terre. Il n’y pas froid, et c'est 

heureux. On y vit pêle-mêle dans une fraternité charmante entre chefs et soldats. L'eau suinte de 

partout et pourtant on y dort malgré les gouttes qui vous tombent du toit sur le nez. Le plus dur, ce n’est 

pas d'y entrer, mais d'en sortir à reculons. Je t’écris un mot à 11 h du matin. Les Allemands viennent 

de nous envoyer une volée d'obus qui n'ont fait de mal à personne et maintenant ils tirent en arrière 

de nous. Nous serons relevés ce soir et on pourra se détendre avec plaisir, ce sera une joie d'être 

debout et de redresser sa taille. 

Puissions-nous bientôt reconquérir tout ce pays. À vrai dire, cette guerre de tranchées ne permet 

pas les résultats rapides et hi saison que nous traversons ne les favorise guère. Nous sommes dans la 

boue, dans l'eau du matin au soir. Je regrette de ne pouvoir me faire photographier sortant des 

tranchées. 

L'autre jour, j'étais fait comme trois voleurs, en en retenant. J'étais obligé de me mettre à quatre 

pattes pour pénétrer dans une case de un mètre de haut et un mètre de large. Je n'étais qu'un paquet 

de boue. J'étais à peine sec deux jours après, lorsqu’il a fallu y retourner. » 

L’aumônier de la division est le vicaire général de Rennes (le futur évêque de Saint-Brieuc de 1923 

à 1949, François Jean Marie Serrand). Des prêtres dans les compagnies, lorsque la troupe est au repos, 

disent la messe mais jamais dans les tranchées. Le commandant Billot fait des démarches afin son fils 

Georges soit affecté à ses côtés ; son autre fils, Henri est aspirant, malheureusement il sera tué le 11 

juillet 1918. La pauvre maman va avoir à trembler pour trois maintenant. 

Lettre à son épouse du 15 février 1915 

Me voici enfin au repos après six jours de grande fatigue et sept nuits au cours desquelles j'ai dormi 

à peine deux heures. Si l’on joint à la fatigue physique l'inquiétude morale où l'on se trouve par suite de 

la responsabilité considérable que l'on a, on ne peut pas s'empêcher de considérer que ce sont six jours 

fort durs. Je ne suis pas du tout du côté de Nancy, c'est le 20e corps qui est ici. Il nous est interdit sous 

peine de punition de dire où nous nous trouvons et je dois obéir ; qu’il te suffise de savoir que j'étais 

 
6 Emprunté au vietnamien du centre (annamite) cainha « abri dans une tranchée ». 
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tout près de l'endroit où le commandant Parenty a été blessé et que j'avais dans mon secteur de 

surveillance un point dont il a été bien souvent question dans les communiqués officiels. J'ai eu un 

officier tué, quatre hommes et un sous-officier tués et quatre blessés dans les tranchées, presque tous 

par des balles. 

Quelques éléments de tranchées étaient à dix mètres des tranchées allemandes. Tout s'est bien 

passé. 

Le dernier jour, au moment de notre relève, vers 7 heures du soir, une violente fusillade a 

commencé sur ma droite, occupée par le 73e RI. Les Allemands qui avaient bu tout l'après-midi sont 

sortis en criant « en avant ». Ils ont été arrêtés net par la fusillade et la canonnade instantanément 

déclenchée par téléphone. Comme la fusillade gagnait un peu ma droite, j'ai cru prudent de faire 

donner un peu le 75 ; en une minute il a craché en avant de mes tranchées de droite. Mais les 

Allemands n'avaient aucune idée d'offensive et tout a cessé très rapidement. 

C'est curieux de suivre les péripéties d'une attaque la nuit par téléphone et de penser que le tir de 

nos canons est tellement bien règle qu’à n’importe quel moment, de jour ou de nuit, le tir peut être 

déclenché et former un barrage qui empêche qui que ce soit des réserves ennemies de passer. Et tout 

cela se fait d'un point assez en arrière qui est en relation lui-même avec la ligne par téléphone. 

Je suis arrivé ici dans la nuit la plus profonde, à 4 heures du matin, et je n'ai trouvé pour m'étendre 

qu'un sommier sans couverture : un morceau de bois m'entrait dans le côté et comme j'étais trempé, 

j'ai passé un quart d'heure à grogner. 

J'ai dîné tout de même (4 heures du matin !) et j'étais tellement fatigué que j'ai dormi tout de suite 

sur mon sommier. Le soir, j'ai pu dormir dans un lit. Ce n'est que dans le courant de l'après-midi que 

j'ai pu faire ma toilette : je ne m'étais pas lavé depuis sept jours. Je  me dégoûtais moi-même, je 

sentais aigre. J'ai bien dormi la nuit dernière et je dormirai mieux encore la prochaine. Il faut d'ailleurs 

se dépêcher de réparer ses forces car, le 16 au soir, il faudra recommencer et reprendre ces mêmes 

emplacements. J'avais l'habitude le soir ou de très bonne heure le matin, toujours la nuit, d'aller dans 

mes tranchées y passer un bon moment pour encourager mes hommes voir comment le service se 

faisait et mille autres choses. 

Parti vers 7 heures, je revenais vers 10 heures et demie, et je me souviens du dernier jour où j'étais 

seul dans la nuit avec un homme qui m'accompagnait, dans le grand silence, troublé seulement de 

temps en temps par le bruit d'une balle tirée d'une tranchée. La nuit était étoilée, quel calme dans un 

monde bouleversé, dans des champs semés d'obus, et qui, deux ou six heures auparavant, retentissaient 

du vacarme de la canonnade et étaient labourés par eux. On ne peut t'empêcher de voir Dieu à côté 

de soi, distribuant à chacun sa protection ou s'écartant de lui, et je Le priais pour moi, pour vous, 

pour mes soldats. 

Qui a pu dire que nos Bretons ont eu seulement une minute l'idée de se rendre ! C 'est absurde et nous 

tiendrons où nous sommes comme des teignes ; cela, c'est certain, et je suis sûr de l'esprit de sacrifice de 

tous mes hommes. 

L'autre jour une de mes compagnies a eu un officier tué. Touché le matin, je ne l'ai su que le soir car 

le jour personne ne sort, et je n'ai communication avec ma ligne que de deux en deux compagnies. 
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J'ai été voir aussitôt mes hommes de cette compagnie. Ils étaient tristes de la mort de leur officier 

mais ils me disaient tous par le geste et par les yeux la ténacité de leur bonne volonté et de leur 

dévouement. Quels braves gens ! C'est tout ce que l’on peut dire d'eux et pourtant nous sommes en 

plein dans la région où le régiment a souffert au mois d'octobre. Nous avons retrouvé les tombes des 

tués de cette époque. 

Mon ordonnance me soigne comme un père et je suis servi avec un grand dévouement. Sois donc 

tranquille sur mon sort sous ce rapport. 

Lesourd du 74e a été blessé sous mes yeux. C'est la détonation d'un obus qui lui a perforé le 

tympan. C’est le jour où j'ai été si bien bombardé dans mon poste de commandement et n'ai rien eu. 

Je n’ai d'ailleurs conservé de ce jour-là que le souvenir de la plus délicieuse soupe aux légumes que 

mon ordonnance m'avait faite avec des légumes trouvés autour de la maison qui me servait de 

P.C… » 

Le commandant Billot faisait faire venir par sa femme des colis contenant quelques nourritures mais 

également des pipes qu’il offrait à ses soldats. À la mi-février, cela fait trois mois qu’il au front. Il dit 

qu’il a la garde de 1 500 mètres de tranchée sur les 500 km qui forme le front contre l’armée 

allemande. Il ne peut s’empêcher de se persuader que la guerre actuelle n’est autre chose qu’un geste 

de Dieu, l’éternelle lutte du bien contre le mal !  

Lettre du 14 février 

« Je suis bien installé ici, j'ai un bon lit et je puis me reposer pour reprendre après-demain six nouveaux 

jours de tranchées, mais que j’avais donc sommeil en arrivant ici. Je n'ai pas eu de lettre aujourd'hui, 

ce sera pour demain. Voici bientôt trois mois que je suis parti ! Le temps passe ! Et pourtant, c'est bien 

lentement à certains jours que les minutes s'écoulent. 

Lorsque l'on est dans les tranchées, les journées sont interminables, elles commencent à 4 ou 5 heures 

du matin et l'on doit rester toute la journée pour ne pas se faire voir des avions, car lorsqu'on est repéré, 

c'est le bombardement certain. Nous avons certainement une artillerie supérieure en nombre et 

surtout en qualité mais les Allemands tirent à tort et à travers. 

Que de choses j'aurai à te raconter et, si la chose est possible, à te montrer après la guerre. 

Durera-t-elle encore longtemps ? Je crois que oui, car je ne vois vraiment pas comment on s'en sortira si 

l'on ne tente pas un coup décisif qui décide du sort de la Campagne et encore les Allemands se sentant 

acculés ne résisteront-ils pas jusqu'au bout ? » 

Il promet à sa femme d’aller en famille faire à Montmartre et à Lourdes un pèlerinage si lui et ses 

deux enfants reviennent de la guerre ; également il suggère à son épouse s’il peut entreprendre de faire 

pieds nus le chemin de Cadolan à la basilique, une Vierge à la main, le lendemain ou le soir de son retour, 

s’ils sont tous protégés. Elle l’en dissuadera.  

Lettre à l’occasion de leur trentième anniversaire de mariage 

« Comme je te l'ai écrit hier, nous sommes au repos pour quelques jours à quelques kilomètres de 

Bergues. Nous sommes heureux de respirer l'air de France et de ne plus entendre, ou du moins très 

atténué, le bruit du canon et les éclatements d'obus.  



70 
 

À la longue cela finit par taper sur les nerfs. C'est le bruit de notre 75 qui est le plus désagréable ; cela 

vous fait comme un déchirement dans les oreilles, même à un kilomètre. 

Nous avons un temps merveilleux, mais froid. Nous allons pouvoir circuler un peu je l'espère. Nous voici 

au commencement d'avril et je n’oublie pas, moi non plus, qu’il apporte notre trentième anniversaire 

de mariage… » 

15 avril, lettre à sa femme 

Tout est enveloppé d'ombre, on ne sait rien du lendemain. C’est le cas de réciter avec une entière 

confiance la prière de Madame Élisabeth de France7. 

En ce moment, pendant que je t'écris, le canon tonne de part et d'autre ; toutes les notes graves 

s'y trouvent, depuis le déchirement : désagréable de notre 75 jusqu'aux éclatements de toutes sortes 

obus des canons adverses. 

Malgré cela, la vie ordinaire n'a perdu aucun de ses droits. Hier j'étais en reconnaissance d'un point de 

rassemblement de mon bataillon et je voyais les ouvriers travailler dans les champs à un kilomètre de 

ligne ennemie. Les champs sont littéralement labourés par les projectiles à certains endroits. Les enfants 

circulent même au milieu du bombardement ; on s'habitue à tout. Il n'y a qu'une chose à laquelle on 

n’arrivera pas à s'habituer, c’est à la séparation d'avec tous ceux qu’on aime, à l'inquiétude sur ce que 

deviennent ceux qui sont exposés. Quand, on n’a que soi à penser, comme tout doit être simplifié ! 

Les Belges ont lâché Drie-Grachten, et vraiment, tel que je connais l'endroit, je ne sais comment ils 

ont pu s'y prendre. Je m'instillais là avec la certitude que rien ni personne ne pourrait nous en déloger, 

bien certain que j'étais de la ténacité de mes hommes qui sont merveilleux. Les braves gens ont 

l'impossibilité dans le sang. Un de leurs camarades est tué à côté d'eux ; ils bougent à peine et se contentent 

d’un déplacement insignifiant. C'est partout une vision de carnage et de destruction inimaginable 

quand on ne les a pas vus. C'est affreux et, pourtant, la nature assiste impassible à tout cela. La terre 

tremble de commotions profondes lorsque les obus de huit à neuf kilogrammes tombent et font des 

entonnoirs de sept à huit mètres de diamètre à la surface ; on en voit partout. Ils sont pleins d'eau 

en ce moment et il y aurait la place d'y noyer plusieurs hommes s’ils tombaient dedans hi nuit. 

Les feuilles commencent à pousser, les arbres reverdissent, attestant la continuité de la puissance 

de leur créateur, à côté de qui nous sommes bien peu de chose, même avec toutes nos inventions 

extraordinaires. La terre devient malgré tout la grande protectrice et c’est là encore qu’on est le plus 

en sécurité lorsque l'on s’y enterre. » 

 

4. Deux blessures dont une mortelle 

Commandant Billot fut blessé une première fois le 16 avril 1915, mais il n’en dira rien à ses proches. 

Il est resté sur la ligne de front pour diriger ses hommes au moment où les allemands ont utilisé les 

 
7 Élisabeth Philippe Marie Hélène de France, dite Madame Élisabeth, née le 3 mai 1764 à Versailles et morte 

guillotinée le 10 mai 1794 à Paris. Sœur du roi Louis XVI à qui elle apporta un soutien indéfectible. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/1764
https://fr.wikipedia.org/wiki/Guillotine
https://fr.wikipedia.org/wiki/10_mai
https://fr.wikipedia.org/wiki/Mai_1794
https://fr.wikipedia.org/wiki/1794
https://fr.wikipedia.org/wiki/Paris
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gaz asphyxiants. Mais le 22 avril il fut touché et pendant quelques jours on a pensé qu’il était blessé à 

la cuisse puis fait prisonnier par les allemands.  

Sa mort suivit la blessure de très près mais sa dépouille malgré plusieurs recherches ne fut pas 

retrouvée. La terrible nouvelle arriva à Rome, au cardinal Billot son frère ainé. Il fallut attendre le 2 

juin 1915, qu’une lettre émanant de Suisse d’un certain monsieur Fournel qui écrit et adresse au 

cardinal Billot les mots suivants : « Éminence, j’ai l’honneur de faire savoir à votre Éminence que son 

frère, monsieur Henry Billot, chef de bataillon au 74e territorial, est tombé et a été enterré à Pilkem, le 

22 avril. »  

Lettre du 23 juin 1915 du lieutenant-colonel Chauvel 

Chère Madame. 

Une lettre de ma fille m'apporte la confirmation de l'affreux malheur qui vous frappe et je 

m'empresse de venir vous exprimer toute la part que je prends à votre profonde douleur. J'avais 

hélas, depuis plusieurs jours, la presque certitude de la mort du brave et excellent commandant 

Billot. 

Un soldat (V. Anquetil) en traitement à Bergues, sachant que je cherchais partout à avoir des 

nouvelles, était venu me trouver et il m'a raconté pour ainsi dire les derniers moments de votre 

excellent mari en ces termes : « Je suis le dernier soldat qui est resté auprès du commandant Billot, 

mais je ne sais pas s'il est mort. Il était à terre, auprès de son P.C. où il était resté le dernier. Il n'était 

pas blessé à la cuisse, mais une balle lui était entrée dans la poitrine, au haut de la  poitrine à gauche ; 

il paraissait souffrir et le sang avait traversé sa veste, j'ai voulu lui donner mon paquet de 

pansement, il était très pâle, mais il avait toute sa connaissance ; il n'a pas voulu et il m’a dit : "Allons, 

va-t’en, va donc retrouver le colonel qui doit être au pont de Boesinghe pour le défendre, allons va-

t’en" ; il devait voir les Allemands qui arrivaient et, en effet, ils étaient à deux cent cinquante mètres 

de nous ; j'ai donc quitté le commandant, et j'ai eu bien de la peine à me sauver car les Allemand 

tiraient sur moi ; en arrivant au pont, j'ai été blessé à la jambe par un éclat d'obus et évacué sur 

Dunkerque, puis sur Bergues d'où je suis venu exprès pour vous dire cela, car je ne suis pas guéri et je 

retourne à l'hôpital. » 

Voilà textuellement ce que m'a dit ce brave troupier, il y a quinze jours. À partir de ce moment-là, j'avais 

presque perdu tout espoir, j'ai bien hésité, me demandant si je devais vous donner ces tristes 

renseignements car, somme toute, c'était une appréciation et je conservais quand même un peu 

d'espoir. 

Le docteur Vuinier, de Saint-Brieuc, qui assistait à cet entretien, entendant le soldat dire que 

beaucoup de sang avait dû sortir puisque le vêtement en était rouge, me dit de suite : "Il n'y a plus 

guère d'espoir, il a dû avoir une artère coupée et le commandant sera mort d'une hémorragie." 

Je vous demande pardon de vous donner tous ces détails, mais quand on a perdu un être aussi cher 

pour vous et vos enfants, on tient toujours à savoir, malgré la peine que cela vous fait, ce qui s'est passé 

jusqu'au dernier moment. Plus de doute, hélas ! Il sera mort, ce cher ami, là où il était tombé en héros, 

faisant comme toujours son devoir, même en se sacrifiant. 
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Oh ! Je puis vous le dire bien franchement, j'unis mes larmes aux vôtres et à celles de vos enfants. 

Jamais je n’aurais cru qu’il succomberait à Pilkem, à trois ou quatre cents mètres de moi, hélas ! Je ne 

me doutais de rien et le devoir m'appelait, en effet, à Boesinghe où, pendant quatre jours, nuit et jour, 

avec deux cent cinquante hommes de mon régiment, faisant le coup de feu avec eux, j'ai pu barrer 

le passage et sauver le pont. 

Il repose donc, le pauvre ami, dans les environs de ce coin de terre où j’ai enterré déjà Fraval et tant 

d’officiers et de gradés de chez moi ! 

Et ce coin de terre est encore aux Allemands, mais j'espère que d'ici peu ils l'évacueront et je vous 

promets, si je le peux, de faire l'impossible pour retrouver cette chère tombe, afin que vous puissiez avoir 

plus tard sa précieuse dépouille. J'espère qu'une marque quelconque aura été faite par les Allemands. 

Je souhaite de tout cœur de réussir ; dire qu’il est là devant moi, à trois kilomètres à peine et que je ne 

puis y aller ! 

Tous les officiers, sous-officiers et soldats auxquels j'ai annoncé la triste nouvelle et qui avaient 

servi sous ses ordres avaient les larmes aux yeux ; ils l'aimaient tant, ils avaient confiance en lui. 

Oh ! oui, c'était un vrai chef, dans toute l'acception du mot et comme on n'en rencontre pas 

souvent, c'est son colonel qui le connaissait mieux que tout autre qui vous le dit avec la plus sincère 

vérité et la plus profonde affection. 

Je vous redis à vous, chère Madame, à vos enfants chéris, le commandant Billot est mort en héros 

et je demande pour lui une haute citation ; mais que vos enfants, quand ils parleront de leur père, qu’ils 

en parlent comme représentant l'incarnation du devoir, jusqu'au sacrifice de sa vie. Il était 

profondément catholique, il est mort en héros chrétien et le Bon Dieu lui aura donné le bonheur éternel. 

Mais quelle atroce et inconsolable douleur pour ceux qui restent. Oh ! Comme je vous plains, moi 

qui ai, il y a peu de mois, perdu mon fils, le seul que j'avais ! 

Rappelez le vieux colonel, qui aimait tant leur père, au souvenir de vos enfants, qu’en priant pour lui, 

ils prient aussi pour moi et mon 74ème. 

Recevez, Madame, l'expression de mes sentiments bien affectueux et bien douloureux ; le malheur 

rapproche, et puisque j’ai toujours considéré Billot comme mon ami, laissez-moi me présenter comme 

aussi un vieil ami qui a bien du chagrin. » 

L. Chauvel, lieutenant-colonel commandant le 74e territorial 

 

5. Allocutions et correspondances 

Le conseil municipal de Guingamp s'est réuni en séance extraordinaire pour rendre hommage à la 

mémoire du commandant Billot, maire de Guingamp. 

M. Julienne, ayant retracé la carrière municipale de M. Billot, termine son discours en assurant que 

la ville de Guingamp conservera fidèlement le souvenir de cet homme de bien. Uni dans une pensée de 

tristesse, le conseil municipal envoie son dernier adieu à son maire et se fait l'interprète de toute la 
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population pour adresser à madame Billot et à ses enfants, si cruellement éprouvés, l'hommage de 

ses douloureuses condoléances. 

À l'unanimité, sur la proposition de M. Julienne, le conseil municipal décide qu'un service religieux 

sera célébré dans l'église paroissiale de Guingamp, à l'intention du commandant Billot, maire de 

Guingamp, mort au champ d'honneur. 

Il est décidé également que l'allocution prononcée par M. Julienne sera inscrite au registre 

des délibérations et qu'une copie sera adressée à madame Billot pour lui exprimer l'unanimité des 

sentiments de regret du conseil municipal. 

6 juillet 1915, de M. Julienne 

Madame, 

J'ai eu lu douloureuse mission d'annoncer au conseil municipal la mort de votre cher mari. 

Dans les paroles que j'ai prononcées à cette occasion, je vous demande, Madame, de ne trouver 

que l'expression bien impuissante des sentiments que m'a causé la perte cruelle d'un ami que je 

n'oublierai jamais. 

Mes collègues m'ont prié d'être leur interprète pour vous exprimer leur profonde tristesse et, à 

l'unanimité, ils ont décidé qu'un service religieux sera célébré le jeudi 15 juillet à 10h du matin, dans 

l'église paroissiale de Guingamp, pour le repos de l’âme du commandant Billot, maire de Guingamp, 

tombé glorieusement au champ d'honneur. 

D'autre part, pour mieux exprimer leurs regrets, tous les membres du conseil municipal ont décidé 

l'inscription au procès-verbal de la séance de cette allocution que j’ai l’honneur de vous remettre en mon 

nom personnel et en leur nom à tous. 

Veuillez ...  

E. Julienne 

Retranscription du discours de M. Julienne pendant lequel, par un sentiment de respect envers M. 

BILLOT, le fauteuil présidentiel est inoccupé. 

M. Julienne, premier adjoint, prend la parole en ces termes :  

« Messieurs, 

La nouvelle de la disparition du commandant Billot, maire de Guingamp, avait profondément ému 

la ville tout entière. Le conseil municipal a partagé cette émotion et associé ses vœux à ceux des 

amis du commandant Billot pour que cette angoisse fût promptement dissipée. 

Aujourd'hui, hélas ! Le doute n'est plus possible et c'est le cœur étreint d'une poignante 

douleur que nous nous réunissons dans cette salle habituelle de nos séances qu'il présidait avec 

tant d'autorité, pour adresser un suprême hommage à cet homme de devoir qui a couronné par 

une mort héroïque une vie d'honneur et de dévouement. 
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Dès le début de la mobilisation, le commandant Billot accourait à l'appel du pays et dirigeait à Saint-

Brieuc le dépôt du 71e d'infanterie. Il lui eut été facile d'y rester et de remplir dans ce poste une tâche 

d'organisation très honorable et utile à l'armée. Son âge, ses fonctions de commandant de réserve, ses 

devoirs de famille, pouvaient le dispenser d'un service plus actif. 

Telle n'était cependant pas sa manière de voir. À ses amis qui le dissuadaient de demander plus, il 

répondait : « Lorsqu'on a l'honneur de représenter un pays en temps de paix, il faut savoir le détendre 

et temps de guerre ; ma situation de maire de Guingamp m'impose une obligation morale vis-à-vis de 

ceux qui m'ont donné leur confiance. Ma place est à la frontière. » 

Ses démarches pressantes eurent le résultat qu'il attendait et dès le mois d'octobre il était affecté 

au 74e territorial qui, sans relâche, a glorieusement repoussé les assauts de l'ennemi dans la région 

d'Ypres et de Dixmude. 

Depuis cette époque, le 

commandant Billot a rempli son 

devoir comme il savait le faire, 

toujours sur la brèche, soutenant ses 

hommes par son énergie et par son 

exemple, subissant sans se plaindre 

les rigueurs de la campagne d'hiver, 

la dure vie des tranchées, la lutte 

continuelle sous toutes ses formes, 

inspirant la confiance, à la fois le chef 

et le père de ses soldats. 

Blessé une première fois le 16 

avril, il ne voulut pas s'arrêter Le 22 

avril, les Allemands attaquent en 

masse et, grâce à un procès infâme, 

jettent le trouble dans nos lignes. Le 

commandant Billot rassemble ses 

héroïques Bretons pour résister 

quand même. Une balle le frappe en 

pleine poitrine. Il tombe 

mortellement atteint. Toujours 

oublieux de lui-même, craignant que 

ses soldats ne soient faits 

prisonniers, il refuse de se laisser 

emporter, malgré l'approche des 

Allemands. Il est mort à son poste, face à l'ennemi, comme un officier français. 

Son corps repose dans le cimetière de Pilken, dans un sol foulé par la botte de l'envahisseur, jusqu'au 

jour prochain où l'aurore de La délivrance permettra de réunir pieusement les restes glorieux de nos 

héros et de consacrer par une cérémonie patriotique la mémoire de leur vaillance et de leur sacrifice. 
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Le commandant Billot avait accepté d'être candidat aux élections municipales de 1912. Lorsque ses 

amis lui offrirent la charge honorable mais très lourde de maire de Guingamp, il ne céda à leurs 

instances qu'après de longues hésitations et n'accepta cet honneur que comme un devoir. 

Sa nature délicate redoutait les blessures parfois cruelles des luttes politiques et la droiture de sa 

conscience lui faisait craindre une charge à laquelle il ne se croyait pas suffisamment préparé. 

Son tact, son exquise courtoisie, lui concilièrent bien vite la sympathie de ceux qui l'approchaient. Avec 

lui, la discussion se tenait toujours correcte, son affabilité le rendait accueillant à tous et, malgré un travail 

parfois accablant, il écoutait avec patience les visiteurs qui venaient nombreux dans son bureau, donnant 

à chacun un conseil éclairé, une bonne parole, souvent plus aussi, car sa charité discrète était connue. 

Au point de vue municipal, il s'est donné tout entier à sa tâche ; pendant plus de deux années, il a 

consacré sa vie à la mairie de Guingamp, veillant à tout et se révélant comme un administrateur de 

premier ordre. Le jardin public terminé, la mairie et la salle des fêtes en cours d'exécution auraient 

été suivies de l'école primaire supérieure, des maisons ouvrières et du service d'eau, si les 

événements terribles dont notre pays est le théâtre n'étaient venus arrêter l'achèvement de son 

programme. 

L'aménité de ses rapports avait fait de ses subordonnés ses amis. Son départ les avait attristés, sa 

mort est pour eux un deuil. 

Pour moi qui ai été son collaborateur et qu'il honorait de son amitié, j'ai pu apprécier son affabilité, 

sa délicatesse, la rectitude de son jugement qui en faisait un conseiller sûr et prudent, le soin avec 

lequel il évitait aux autres un froissement si léger fût-il. 

Sa mort me laisse une impression de tristesse et d'abandon que je ne puis exprimer. 

Et maintenant, cet homme n'est plus, son regard si droit s'est éteint, son cœur loyal a cessé de 

battre. 

Cet adieu que lui adressent ses amis est-il donc éternel ? 

Non, messieurs, car si le commandant Billot est mort pour la France, il est mort aussi pour son Dieu, 

double idéal pour lequel il avait vécu. Étendu sur le champ de bataille lorsqu'il a senti sa vie s'échapper 

avec son sang, son âme s'est tournée avec confiance vers le Dieu qu'il a loyalement servi pendant son 

existence. C'est en pensant à son pays, à sa famille, à laquelle il laisse de si beaux exemples, qu'il a 

noblement consommé son sacrifice. 

La ville de Guingamp conservera fidèlement le souvenir de cet homme de bien et le conseil municipal, 

uni dans une pensée de tristesse, envoie un dernier adieu à son maire, le commandant Billot, et se 

fait l'interprète de toute la population pour adresser à madame Billot et à ses enfants, si 

douloureusement éprouvés, l'hommage de ses douloureuses condoléances. » 

M. Julienne ajouta : 

« Vous connaissez, messieurs, les sentiments profondément religieux de la famille Billot et vous savez 

que ces sentiments étaient ceux de notre regretté maire. 
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Je demande au conseil municipal de vouloir bien décider qu'un service religieux sera célébré dans 

l'église paroissiale de Guingamp à l'intention du commandant Billot, maire de Guingamp, mort au champ 

d'honneur. » 

Ce vœu est adopté à l'unanimité. 

Sur la proposition de monsieur Salaün, il est décidé que l'allocution prononcée par M. Julienne sera 

inscrite au registre des délibérations et qu'une copie sera adressée à madame Billot pour lui exprimer 

l'unanimité des sentiments de regret du conseil municipal. 

La séance est levée en signe de deuil. 

Le jeudi 15 juillet était célébré en la basilique Notre-

Dame-de-Bon-Secours, un service solennel à 

l'intention du commandant Billot, maire. La grande 

nef de la basilique, toute tendue de noir et parsemée 

de drapeaux tricolores, offrait un coup d'œil 

impressionnant. Dans le transept était placé le 

catafalque, entouré de faisceaux d'armes, de 

drapeaux et de fleurs. Cette cérémonie eut lieu au 

milieu d'une foule considérable, témoignage vivant 

des regrets unanimes de la population guingampoise 

à la mémoire de leur maire. 

Monseigneur Morelle, évêque de St Brieuc et 

Tréguier écrira : « Il est tombé aux champs d’honneur 

en brave face à l’ennemi, servant son pays comme il 

servait son Dieu, intrépidement. » 

Un an et demi, après sa mort, l’Allemagne fit 

envoyer un petit paquet contenant les médailles que 

le commandant Billot portait sur lui et les dernières 

lettres qu’il avait reçues de sa femme. 

 

6. Honneurs 

Citation à l'ordre de l'armée 

« Officier de grande valeur, a su prendre un ascendant moral absolu sur sa troupe ; le 22 avril, placé 

à l'endroit le plus exposé de la ligne, a défendu sa position avec acharnement, ne cédant pas devant les 

gaz asphyxiants. Blessé grièvement, a refusé le secours du dernier soldat resté auprès de lui. Est mort 

en brave face à l'ennemi. » 

Le 20 août 1915, le général Hely d'Oissel. 
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Citation à l'ordre du régiment, pour faire suite à l'ordre général 

« Le colonel adresse un hommage respectueux à la mémoire du brave commandant Billot, maire, dont 

la citation à l'ordre de l'armée fait honneur à la famille de ce vaillant officier et au 74e régiment territorial, 

et qui est l'objet des regrets de tous. Que son bel exemple nous inspire à tous le désir de remplir notre 

devoir comme il l’a admirablement fait. » 

 

Jean Paul ROLLAND, juillet 2019 

 

7. Sources 

- Le commandant Henry Billot par sœur Marie Thérèse Billot (sa fille). Editions Quatre fleuves. 

- Les riches heures de Guingamp par Hervé le Goff 

- Vivre à Guingamp au XIXe siècle par Simonne Toulet 

- Site « Mémoire des hommes » 
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Le Guingamp des vertus 

Par M. Jean-Pierre COLIVET 

Prenons le temps de flâner dans Guingamp et levons un peu la tête en nous 

arrêtant devant la façade de l’ancienne chapelle des Augustines (espace 

François Mitterrand), de style baroque. Immédiatement trois statues de 

bonne taille s’offrent au regard. 

Continuons maintenant notre promenade en 

entrant dans la basilique Notre-Dame de Bon 

Secours et arrêtons-nous près du porche 

principal, côté sud, non loin des fonts 

baptismaux. Un gros pilier octogonal attire le 

regard et sur quatre de ses faces, on peut 

remarquer des sculptures de femmes. 

Toutes ces statues ou sculptures possèdent leur nom (identification) 

gravé à leur base (chapelle) ou dans un phylactère (à la basilique). À quoi 

correspondent-elles ? Selon la foi chrétienne, elles représentent ce que 

l’on appelle les vertus c’est-à-dire l’excellence morale et la disposition à 

faire le bien autour de soi. Elles sont scindées en deux groupes, à savoir les vertus cardinales et les 

vertus théologales. Par ailleurs, à côté des vertus chrétiennes, l’on peut citer également les vertus 

intellectuelles, qui émanent de la raison (intelligence, science, sagesse, art et prudence) mais qui ne 

rentrent pas dans notre propos. 

La vertu chrétienne  

La vertu est une notion à l'intersection des ensembles de la philosophie, de la religion et de la politique. 

En philosophie classique, reprise par le judaïsme hellénisé et le christianisme, on distingue parmi 

toutes les vertus quatre vertus cardinales (du latin cardo, pivot) à savoir la prudence, la tempérance, 

la force d'âme et la justice. On parle en outre de trois vertus théologales (foi, espérance, charité) dans 

le christianisme (d’après Wikipédia). 

Détail à Guingamp des vertus théologales 

Les trois vertus théologales sont parfaitement identifiables sur la façade baroque de la chapelle. Elles 

représentent la foi, l’espérance et la charité. Saint Paul exprime ainsi la FOI par laquelle il croit en Dieu, 

l’ESPÉRANCE par laquelle il désire avec confiance ce qu’a promis Jésus-Christ et la CHARITÉ par laquelle 

il aime Dieu et son prochain.  

Chacune des statues possède son nom à la base et recèle un élément symbolique comme l’on peut le 

voir sur les illustrations situées à la fin de l’article : 

• Au fronton de la façade la charité (Caritas en latin) a pour symbole un cœur enflammé tenu 

dans la main droite ; 
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• En bas et à gauche la foi (Fides en latin) possède une croix (croix qui peut aussi être tréflée, 

c’est-à-dire qui possède des trèfles aux bouts de chaque branche). Fides peut aussi avoir pour 

symbole une colombe.  

• En bas et à droite l’espérance (Spes en latin) arbore une ancre (ou une barque dans d’autres 

représentations).  

Détail à Guingamp des vertus cardinales 

Les vertus cardinales représentent la prudence, la tempérance, la force et la justice. Elles sont 

empruntées à des philosophes tels que Aristote ou Cicéron mais aussi à Saint Ambroise et Saint 

Augustin. Chacune des quatre vertus cardinales que nous venons de nommer trouve son siège dans la 

sensibilité de l'être humain.  

Dans les œuvres d’art les vertus cardinales sont représentées sous les traits de femmes portant des 

attributs permettant de les reconnaitre. Dans le détail du pilier l’on peut ainsi définir nos quatre vertus 

cardinales : 

• La PRUDENCE indique la conduite raisonnée, l’acte de penser. La prudence règle la sensibilité 

téméraire. Elle a pour symbole le miroir et serpent 

• Le COURAGE ou force d'âme habilite à surmonter la plus grande des faiblesses humaines, la 

peur. Le courage règle la sensibilité combative. Elle a pour symbole le glaive. 

• La TEMPÉRENCE habilite à user de la mesure de l’équilibre qui convient dans la jouissance des 

biens délectables. La tempérance règle la sensibilité jouissive. Elle a pour symbole deux 

récipients avec de l’eau passant de l’un à l’autre. 

• La JUSTICE, enfin, habilite à rendre à chacun son dû. La justice règle la sensibilité rationnelle. 

Elle a pour symbole la balance. 

En conclusion 

Cette petite promenade philosophico-chrétienne nous aura permis de redécouvrir les valeurs 

fondamentales de l’Homme, celles-ci semblant bien souvent oubliées. Ce regard un peu différent de 

la pierre laissé par nos anciens, un peu à l’image d’une bande dessinée sculptée, nous permettra-t-il 

de nous remettre éventuellement en question ?  

Et osera-t-on dire « Guingamp, ville des vertus » ? 

 

Jean-Pierre COLIVET, août 2019 

Références 

• Wikipédia : https://fr.wikipedia.org/wiki/Vertu  

• http://frederic.simon1.free.fr/Les_vertus_theologales.html 

• https://lesyeuxdargus.wordpress.com/2015/04/27/les-quatre-vertus-cardinales/ 

• Photos : Jean-Pierre Colivet 

 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Vertu
http://frederic.simon1.free.fr/Les_vertus_theologales.html
https://lesyeuxdargus.wordpress.com/2015/04/27/les-quatre-vertus-cardinales/


80 
 

 

Façade de la chapelle de la mairie : les vertus théologales 
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Le Roudourou 

Par M. Maëlwenn DAREAU 
 

Ce nom sonne comme un écho pour les 
supporters de l’En Avant Guingamp, qui se 
rendent au stade éponyme pour encourager 
cette équipe au Stade du Roudourou !!! 
 
Pour les guingampais, ce quartier a aussi son 
histoire, tout aussi importante que l’équipe de 
Foot...Nous allons remonter l’histoire de ce 
quartier pour en découvrir ses secrets. 
Mais en préambule, je conseille fortement de 
lire le livre « Quartiers de Vies » sur le 
programme renouvellement urbain (PRU) de ce quartier publié en 2011 qui a changé le quartier de 
Roudourou dans son ensemble, et qui complétera cet article. 
 
Remontons donc aux origines...Le Roudourou provient du breton « roudour » qui signifie « gué » dont 
le pluriel est « ou » ... 
Dans son livre « Les riches heures de Guingamp des origines à nos jours » Hervé Le GOFF décrit avec 
précision les origines de la ville et du quartier : « mais offrant aussi la possibilité de passages à gué (le 
nom même de « Roudour(i)ou », les gués, en est le souvenir) condition essentielle pour la 
fréquentation et la mise en valeur du lieu ». En effet, à cet endroit se rejoignaient trois petits ruisseaux 
qui se jetaient dans le Trieux. 
Un seul subsiste de nos jours. Pour cela, Il faut remonter jusqu’à Kerpaour (en Grâces), suivre le quartier 
de la Madeleine, longer le centre Commercial « Carrefour », il est un peu visible le long de la Résidence 
Kersalic avant de plonger sous l’avenue Kennedy et de réapparaître longeant la Crèche Pinocchio (en 
bas du quartier de Roudourou) et se jeter dans le Trieux. 
Dès l’arrivée des hommes à Guingamp, le quartier du Roudourou sera un lieu de passage important 
jusqu’à nos jours. 
 
Dans les années 1890, la voie ferrée Guingamp-Paimpol fut construite, ce qui mena en 1926, à la 
construction d’une halte de la SNCF à Gourland (qui existe encore aujourd’hui derrière le Centre 
commercial). De là, une deuxième voie fut construite pour desservir l’usine Tanvez (Cf Usine TANVEZ). 
 

Jusqu’aux années 1960, le quartier du Roudourou 
se trouvait en Plouisy. Il y avait des parcelles 
agricoles, une ferme, un grand chêne vert et le 
manoir... Ce n’est que sous la mandature 
d’Edouard OLLIVRO que ce quartier sera rattaché 
à la ville de Guingamp. En effet, Hervé Le GOFF 
dans son ouvrage Les Riches heures de Guingamp 
nous dit : « Lorsqu’en 1964, sous le premier 
mandat d’Edouard OLLIVRO, la ville entreprit 
l’aménagement d’un stade omnisports, il fallut 
naturellement l’implanter hors du territoire 
communal. Ce fut en celui de Plouisy, près du 

manoir du Roudourou. Cela donna lieu à de nouvelles transactions qui aboutirent au rattachement de 
ce quartier à Guingamp, officiellement prononcé le 4 décembre 1964 ». 
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Il en fut de même pour le quartier de Gourland en commune de Grâces. Hervé le GOFF écrit également 
dans le même ouvrage « la réalisation de la voirie et de l’assainissement avait donné lieu à un accord 
entre les deux communes qui, tout en constatant les difficultés de l’intercommunalité, voyait Grâces 
accepter de céder à Guingamp le terrain (Gourland). Mais en contrepartie, la ville prendrait en charge 
les travaux d’adduction d’eau du quartier de Saint Jean ». 
 
Arrêtons-nous sur le nom GOURLAND. Ce dernier dériverait du breton « gouriz », « la ceinture », et 
aurait donc une origine celtique. Il est à noter, que des zones marécageuses existaient encore, il n’y a 
pas si longtemps au bas du Roudourou. D’ailleurs, sur 
les anciennes cartes, il est noté « chemin de Gourlan ». 
Ce dernier à une forme de « ceinture », une sorte de 
ligne frontière marquant la fin de la zone humide, en 
hauteur de la plaine inondable. Gourland serait donc, 
cette « terre haute, située en dehors de la zone 
inondable de Roudourou ». 
 
Il existait autrefois, une ferme dans le quartier de Roudourou. Cette ferme comprenait environ 40 
hectares de terre dont une trentaine cultivable. Dans Quartiers de vies, il existe une description parfaite 
de cette ferme : « il y avait une aire de battage qui se situait à l’arrière de la ferme ainsi qu’une grange 
sur trois niveaux. On trouvait aussi dans ce corps de ferme, un logement, une cave, un four à pain et 
un hangar ». Jusqu’en 2009, un bâtiment avait été conservé, avant d’être entièrement détruite en 2009, 
pour laisser place à des logements « Les Jardins du Trieux » (entre la crèche Pinocchio et le Centre de 
Loisirs). 
 
Un manoir fut édifié à la fin du XVIe début du XVIIe (cf. article sur le manoir du Roudourou). A proximité 
de ce manoir, une école fut construite en 1973. Elle fermera ses portes en 2004, laissant la place au 
Centre de Loisirs et aux associations locales. 
 
Un grand chêne vert trônait en haut du Roudourou. Certains disent qu’il servait de repère à l’aviation 
à une certaine époque (transmission orale de cette information) ... Il a aussi donné le nom à une rue, 
en souvenir de ce roi des bois...Des générations d’enfants ont joué dans le bois du Chêne-Vert. A sa 
lisière, dans les années 1990, un terrain fut aménagé pour les sports de loisirs. 

 
Au-delà de ce bois, après le chemin de fer, se trouvait une plage : La Plage 
du Petit Lourdes (Cf. La plage du Petit Lourdes). 
Dans les années 1960, là où se trouvait des marécages et des prairies 
humides, un nouvel axe sera construit : l’avenue Kennedy !  Cet axe 
permettra de fluidifier la circulation urbaine...En effet, depuis toujours, la 
RN 12 passait jusqu’à cette époque par la rue Notre Dame, rue des Ponts 
St Michel (avec l’enjambement du Trieux par les deux ponts), puis le 
Quartier Saint Michel jusqu’à Gourland/Saint Jean (en Grâces). 
L’aménagement de cette nouvelle avenue, avec la construction du Pont 
enjambant le Trieux, permettra de dévier la circulation du centre-ville vers 
ce premier axe périphérique (nouvel axe passant par la rue des Cantons, la 
place St Sauveur jusqu’à Gourland/St Jean). Il faudra attendre les années 
1970 avant l’arrivée de la voie express pour un désengorgement complet. 
Ainsi donc, au bord de cette avenue la municipalité construira un Foyer des 
Jeunes Travailleurs (FJT) et un service d’Animation Jeunesse. 
En 1963, l’Association des Amitiés Sociales s’occupait du problème 

d’hébergement des jeunes travailleuses livrées à elles-mêmes, qui créèrent un premier foyer. A la Fin 
des années 1960, début des années 1970, la municipalité envisage de construire un centre d’animation 
sur la nouvelle avenue Kennedy, et d’y regrouper dans un même ensemble un bâtiment d’hébergement 
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et une « maison des jeunes », le Foyer des Jeunes Travailleurs (FJT) verra le jour. De cet élan, le Centre 
Social sera construit en 1978, face au FJT. 

Dans le cadre du Programme de Renouvellement Urbain en 
2008, ce Foyer des Jeunes Travailleurs sera démoli et 
reconstruit à l’emplacement du bâtiment Molière (après le 
Centre Social) ... 
 
A la fin des années 1960, au bas du Quartier de Roudourou, 
une paroissienne dénommée Mademoiselle LE GALL 
possédait un terrain. Elle proposa de l’offrir à la Paroisse 
avec pour seules conditions d’y construire un lieu de culte 
et que l’on donnât comme patronne le prénom de sa mère : 
Anne. La Chapelle Sainte Anne sera l’âme vivante du 

quartier durant des décennies. A proximité, se trouvait un petit parc, des arbres (saule pleureur, 
peupliers, arbustes, et des fleurs), et au sommet de cette chapelle une croix à laquelle une vigne vierge 
changeait aux rythmes des saisons. 
La Chapelle fut détruite en 2006, laissant place à un vaste parking 
pour le Stade de Roudourou.  
 
Comment parler de ce quartier, sans évoquer l’équipe de 
Football de l’En Avant de Guingamp, qui joue ses matches au sein 
du stade du Roudourou…Mais remontons au début des années 
60… Au sein de ce nouveau quartier, la municipalité décide d’y 
construire, un terrain de football entouré d’une piste d’athlétisme en cendrée, le stade Charles de Blois 
est né… En parallèle, le stade habituel de l’En Avant de Guingamp situé sur les hauteurs du quartier de 
Montbareil en commune de Pabu devient trop vétuste pour accueil les matchs de football 
professionnel. A la fin des années 1980, à l’initiative de Noël LE GRAËT, président de l’En Avant de 
Guingamp, des travaux sont entrepris à l’emplacement du terrain de football de Roudourou...Une 
tribune présidentielle (places assises), une tribune d’honneur (gradins couverts), derrière les buts des 
gradins découverts d’un côté et de l’autre une butte en herbe sans aménagement vont être construits 
pour une capacité de 12 000 places. L’équipe de l’En Avant de Guingamp jouera à partir du 21 janvier 
1990, date de l’inauguration de ce nouveau stade, tous ses matchs à domicile dans le quartier de 
Roudourou… 
Ce stade ne cessera d’évoluer, de s’agrandir, pour atteindre une capacité de 19 060 places en 2018, soit 
plus du double de la population guingampaise. 
 
Depuis son origine, ce quartier n’a cessé d’évoluer… Lieu de passage incontournable des hommes pour 
franchir à gué le Trieux. Il est aujourd’hui ce lieu de rencontre où l’histoire se mêle aux hommes… Sans 
le savoir, les supporters de l’En Avant de Guingamp, et l’équipe elle-même, perpétuent, à leur manière, 
ce lieu de passage à Guingamp. 
 

Maëlwenn DAREAU, septembre 2019 
 
Sources : 

• Quartiers de Vies, Renouvellement Urbain à Guingamp, paru en 2011 

• Les Riches heures de Guingamp des origines à nos jours de Hervé LE GOFF 

• Etymologie : M. Éric JUTEAU 
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Georges Robert Lefort 

Texte initial du site modifié et complété par M. J.-P. COLIVET 
 

Georges Robert Lefort est né le 27 février 1875 à Paris et décédé en 1954. 
 
Venu à Guingamp pour réaliser le nouvel hôpital (1901-1911), Georges-
Robert Lefort (1875-1954) se fixe dans la ville dont il est l’architecte 
municipal. Il était enseignant à l’école nationale supérieure d’architecture de 
Bretagne. 
 
Son œuvre reflète les recherches de l’architecture bretonne pendant un 
demi-siècle : éclectisme, régionalisme, modernisme et Art Déco. Il laisse aussi 
d’autres réalisations à Rennes, à Dinan et à Saint-Brieuc. 
 
Installé à Guingamp, Georges-Robert Lefort était enseignant à l’école 
nationale supérieure d’architecture de Bretagne. 

 
On lui doit également les ouvrages suivants (Wikipédia) : 
– Caisse d’épargne de Saint-Brieuc (1909), inscrit Monument Historique en 1995, label XXe. 
– Maison de villégiature « Lan Kerellec » (1909), à Trébeurden. 
– Grand hôtel de la plage, à Perros-Guirec (1924). 
– Gare de Dinan (1932), inscrite MH en 1995. 
– Grand séminaire de Saint-Brieuc, inscrit MH en 1995, label XXe. 
– Maison de villégiature « Kestellic » (1947), à Plouguiel. 
Les archives de son cabinet sont conservées aux archives départementales des Côtes-d’Armor. 
 

Ses réalisations à Guingamp 
 

L’hôpital (1901-1911) 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
L’immeuble Le Jamtel 
La rue Renan vient d’être ouverte, l’entreprise Le Jamtel, désirant 
regrouper ses magasins et entrepôt, demande à l’architecte Lefort de 
concevoir le nouveau bâtiment à l’angle de la rue Renan et des Carmélites. 
À la fin du XIXe siècle, le pan coupé à l’angle des rues est toujours utilisé. 
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Le monument aux Morts (1923) 
Il est l′œuvre conjointe de l′architecte municipal Georges-
Robert Lefort, à l′origine de sa conception, de 
l′entrepreneur Auguste Léon, qui fut chargé de son 
édification, et du sculpteur Hippolyte Galy qui fut retenu 
par le commanditaire en 1922 pour la réalisation du 
groupe sculpté. La signature « H. GALY » gravée à la base 
et sur le côté droit de ce groupe sculpté en est le 
témoignage manifeste. 
 

La chapelle de l’Hospice de Guingamp (bénédiction le 10 mars 
1929) 
 
(photo Jeff Philippe) 
 
 
 
 
 

L’immeuble de style Art Déco (48 rue Notre-Dame) 
Cet immeuble Art Déco s’insère au milieu des maisons du XVIIIe siècle. C’est la 
plus fantaisiste des constructions réalisées par l’architecte : cette façade très 
géométrique, aux angles accusés, est loin du régionalisme architectural de 
l’époque. 
 
La cité LEFORT 

Sur la façade de l’un des immeubles de la cité Lefort, on appose après le décès 
de l’architecte cette plaque. La cité est sa dernière réalisation et porte son nom. 
 
 
 
 
 

L’école supérieure de Garçons (1934 1938) 

L'EPS est devenu Collège moderne en 1942 puis Lycée Pavie en 1951 mais les bâtiments eux sont 
toujours bien visibles de nos jours puisqu'ils encadrent la cour du Champ au Roy derrière la mairie. Le 
clocheton est typique de l'architecture Lefort. 

Autres réalisations 

Une autre construction mérite d'être signalée : la maison personnelle de l'architecte 22 boulevard 
Clemenceau. Elle n'est pas facile à photographier à cause des arbres qui la masquent. On lui doit aussi 
quelques grosses villas près de la gare et la gare routière sur le Vally mais ce n'est pas son chef-
d’œuvre. 

Photos : 

• Jean-Pierre Colivet 

• Jeff Philippe 
Texte initial du site modifié et complété par J.-P. Colivet (octobre 2019) 
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Deux legs à des jeunes filles pauvres 

Par M. Jean-Pierre COLIVET 

Le XIXe siècle aura vu fleurir nombre de personnes qui ont choisi de léguer tout ou partie de leur 
fortune à la société. Selon Jean-Luc Marais (voir la biographie) par dons et legs l'on entend tous "les 
transferts de biens sans obligation familiale, légale ou contractuelle pour celui qui donne". Ils prennent 
différentes formes : des plus traditionnelles telle l'aumône manuelle, la distribution d'argent ou de 
pain lors des enterrements, les étrennes et gratifications, aux plus novatrices telles les souscriptions. 
Ils peuvent s'adresser à des individus ou à des collectivités (commune, bureau de bienfaisance, 
institutions reconnues d'utilité publique). 

Aux archives municipales de Guingamp on peut retrouver une douzaine de dossiers de legs et citer des 
donateurs comme Paul Bizos, Alphonse du Laurens de la Barre, Bobé de Moyneuse... Ces legs et dons 
se feront principalement au profit du Bureau de bienfaisance de la ville ou à la mairie. 

Dans cet article nous nous pencherons sur deux legs assez surprenants qui viseront à récompenser des 
jeunes filles issues de milieux pauvres, ceux de Paul Bizos et d'Alphonse du Laurens de la Barre (à ne 
pas confondre avec Ernest du Laurens de la Barre). 

Paul BIZOS 

Jean Baptiste Paul Alexandre Bizos est assez peu connu à Guingamp 
même si une rue à son nom est située entre le pont de chemin de fer 
de Cadolan et la gare. 

Pourquoi se souvient-on encore de lui aujourd'hui ? 

Paul Bizos est né en 1808 à Seissan (32) et décédé à Guingamp (22) le 25 août 1888 à l'âge de 80 ans. 
Il s'était marié le 8 mai 1832 à Guingamp, avec Marie Anne Vincente VIVIER (1805-1886). 

Il était pharmacien et demeurait place du Centre à Guingamp (côté rue E. Ollivro) en 1841, 1846 et 
1856 puis au 47 de la place du Centre en 1872. Il est décédé place du Centre et laissera un testament 
qui mérite que l'on s'y arrête et peut-être mieux comprendre pourquoi l'on conserve son souvenir. 

Extraits du testament de Paul Bizos 

Je soussigné Paul Bizos, ancien pharmacien à Guingamp et y demeurant, ai fait par le présent mes 
dispositions testamentaires suivantes. [...] 

2. Je donne et lègue à Madeleine Le Moigne ma servante pour ses longs et loyaux services une rente 
annuelle et viagère de 600 francs [...] Après sa mort, je donne et lègue ce titre de rente à l'hospice de 
Guingamp. La moitié de cette rente sera employée à l'entretien de la pharmacie que j'ai créée dans 
cet établissement [...] 

3. Je donne et lègue à la ville de Guingamp la somme de 4000 francs qui sera convertie en un titre de 
rente 3% sur l'État ; les aréages et les intérêts qui en proviendront seront donnés tous les cinq ans à la 
jeune fille d'ouvriers pauvres qui se sera fait remarquer par son dévouement, par sa bonne conduite, 
par sa piété filiale, par son travail et par sa vertu. Pour que cette jeune fille ait droit à cette récompense, 
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il faudra qu’elle soit âgée de 20 ans au moins et qu’elle soit native de la commune de Guingamp. Je 
veux que le Maire, ses adjoints et le Curé de la Paroisse, avec une Commission de la Paroisse, avec 
membres du Conseil municipal, élus en séance, soient seuls chargés de faire ce choix et qu’ils soient 
seuls juges définitifs. » 

4. Je donne et lègue à l'école communale de garçons de Guingamp la somme de 2000 francs qui sera 
convertie en rente 3% sur l'État et dont l'aréage sera employé tous les ans à l'ouverture de deux livrets 
de la Caisse d'épargne de sommes égales pour être distribuées à chaque fin d'année scolaire aux deux 
jeunes fils d'ouvriers pauvres de Guingamp qui se seront fait remarquer par leur assiduité, par leur 
caractère, par leur bonne conduite et par leurs progrès. Ce legs sera distribué par l'administration 
municipale après s'être entendu avec le directeur et les professeurs de cette école. 

5. Je désire que celles qui recevront tous les cinq ans les aréages du titre de cette rente que je laisse à 
la ville de Guingamp au numéro 3 de mon testament, se rendent au cimetière le jour de cette 
récompense, pour dire une petite prière sur ma tombe ainsi que sur celle de ma femme qui se trouvera 
vis-à-vis. 

Fait et écrit de ma main à Guingamp le onze juillet mil huit cent quatre-vingt huit. 

Aux archives municipales 

Aux archives municipales (cote 1N4) on trouve des demandes de jeunes filles ainsi que les résultats 
des votes à plusieurs tours en vue de ne retenir qu'une seule personne. Par exemple, suivons sur les 
extraits de pièces ci-dessous le cas de mademoiselle Marie-Louise G. en 1931 mais qui finalement ne 
sera pas retenue lors du troisième tour... 

   

Les documents trouvés ne permettent pas de savoir à quelle date ces attributions de rente cesseront.  

La presse se fera le relais des demandes et attributions de ces récompenses. Voici ci-joint un article 
paru le samedi 25 mai 1901 dans le journal l'Écho guingampais.  
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On notera que la dot "Bizos" sera versée par le Maire le jour du 
mariage de l'heureuse élue. 

Une dernière question se pose : est-ce que toutes les jeunes filles qui 
ont reçues le legs se sont rendues sur la tombe du défunt comme il 
est demandé à l'article 5 du testament ? Mystère... 

 

 

 

Adolphe, Théodore, Ange du Laurens de la Barre 

Adolphe du Laurens de la Barre sera également un généreux donateur qui a légué à la ville de quoi 
récompenser quelque jeune fille méritante. 

Attention, il ne faut pas le confondre avec Ernest du Laurens de la Barre qui 
possède une rue à son nom du côté sud de la voie de chemin de fer à 
Guingamp.  Ernest du Laurens de la Barre, né à Quimperlé le 8 août 1819 et mort 
au manoir de Coat ar Roc'h en Commana le 18 décembre 1881 est un notaire et 
juge de paix, ainsi qu'un conteur et écrivain breton qui a en particulier retranscrit 

en langue française de nombreux contes et légendes jusque-là transmis oralement en langue bretonne 
dans la région des Monts d'Arrée et du Haut Léon. Il fait partie de la première génération de collecteurs 
bretons du XIXe, après Émile Souvestre et Théodore Hersart de la Villemarqué (Voir Wikipédia). 

Revenons maintenant à Adolphe du Laurens de la Barre qui a légué une partie de sa fortune au profit 
de jeunes guingampaises. 

Adolphe du Laurens de la Barre est né le 9 février 1810, rue au Fil à Morlaix. Il décèdera le 19 octobre 
1872 à Guingamp, à l'âge de 62 ans. Il était marié à Marie Elisabeth Vincente dite Elise Provence 1805-
1872. Il avait pour frères Antoine Charles Marie du Laurens de la Barre (1809-1814) et Paul François 
du Laurens de la Barre (1812-1890). Son père, Louis, était receveur à cheval des Droits Réunis 
(contributions indirectes) à Morlaix. 

Extraits du testament d'Adolphe du Laurens de la Barre 

Adolphe du Laurens de la Barre rédigera en 1872 un très long testament léguant ses biens à différentes 
personnes qui résidaient en dehors de Guingamp, comme Batignolles, Morlaix ou Vernon. Quel rapport 
avec Guingamp ? Voyons un extrait instructif de ses dernières volontés aux choix assez surprenants... 

[...] après le décès des personnes désignées tous mes biens iront aux petits enfants de mon frère Paul 
du Laurens de la Barre [...] Au cas où je n'aurais pas de petits neveux, ou ma succession ne leur faisant 
pas de retour, je laisse mon bien après la mort de madame D... et celle de Mlle V... aux trois villes de 
Guingamp, Morlaix, Lannion, à la condition d'en employer les revenus à doter annuellement et 
alternativement dans chacune d'elles, cinq jeunes filles à faible aisance, je désire qu'on commence par 
Guingamp pour suivre Morlaix et Lannion et ainsi continuer. 

Je prierai alors MM. les membres républicains du conseil général du Finistère au nombre de cinq, à 
l'exclusion des légitimistes, orléanistes, impérialistes et surtout des cléricaux et des communards, de 
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trouver cinq jeunes filles dont les parents et elles-mêmes n'auraient pas les opinions que je refuse et 
surtout cléricales dans l'acceptation du mot. 

Si l'on ne trouvait pas au conseil général le nombre désigné de membres, on aurait à s'adjoindre des 
conseillers municipaux des villes susdites et en cas de non-acceptation des premiers, tous conseillers 
municipaux. 

Le peuple breton est dominé et enlacé par de vieux partis, il faut le tirer de ses chaînes. Je crois à un 
Dieu inconnu que j'invoque chaque jour, mais pas à un Dieu de création humaine. 

Guingamp, le 5 octobre 1872. Signé Adolphe Théodore Ange du Laurens de la Barre. 

 

Application de ses dernières volontés 

Le département du Finistère va décliner ce testament en règlement administratif. L'on peut alors lire : 

Règlement arrêté par la Commission du Conseil Général du Finistère de la délivrance du legs de M. 
DU LAURENS de la BARRE 

Article 1er.- La commission se réunira à l'hôtel de la sous-préfecture, dans le courant du mois de janvier 
de chaque année. 

Article 2.- Messieurs les Maires des villes de Guingamp, Morlaix et Lannion voudront bien faire 
constater, par enquête, que les jeunes filles et leurs familles réunissent les conditions indiquées par le 
Testateur. Les dossiers devront être parvenus à la sous-préfecture de Morlaix au plus tard, le 31 
décembre au soir. Messieurs les Maires sont avisés de la date exacte de la réunion de la commission, 
qui sera toujours heureuse de les entendre, à l'appui de leurs présentations. 

Article 3.- Les jeunes filles devront être nées ou être domiciliées depuis 10 ans au moins, dans les villes 
de Guingamp, Morlaix et Lannion, y habiter, vivre avec leurs parents, ou de leur travail personnel. Elles 
devront être d'une moralité irréprochable, bien constituées, et d'une bonne conformation physique, 
sans distinction de culte ou d'opinion religieuse. 

Article 4.- Les jeunes filles devront être âgées de 18 ans au moins et de 28 ans au plus au 31 décembre 
de l'année précédant leur présentation. 

Article 5.- Le mariage civil devra être célébré, au plus tard, le 1er février de l'année suivante suivant la 
décision de la commission. 

Article 6.- Le mariage sera précédé d'un contrat, signé par le M. le Maire de la ville intéressée, 
constatant l'origine de la dot, qui sera insaisissable, et en garantissant la propriété à la jeune femme. 

Article 7.- Le montant de la dot sera payé immédiatement et publiquement, par monsieur le Maire, au 
moment de la célébration du mariage civil. 

Article 8.- Si, pour un motif quelconque le mariage n'a pas lieu à l'époque fixée ci-dessus, la dot 
reviendra à la masse et sera employée à l'achat de rentes 3% à ajouter au titre commun aux trois villes. 
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Article 9.- Il sera alloué au Receveur municipal la remise d'usage et droit pour indemnité de garde, 
soins, agissements etc. Il devra faire connaitre au plus tard, au 31 décembre, la somme nette à répartir 
par la commission. 

Les Membres de la Commission P. SWINFY - A. JAOUEN - LE GOFF. Absent LE BRAS. 
Pour expédition conforme : le Secrétaire général, Signé : PAGES. 

Il n'y a plus qu'à rechercher les jeunes filles correspondant aux critères ci-dessus et accorder ou non 
les dots demandées. 

Ainsi, au fil des années, l'on trouvera l'attribution de ces sommes à des jeunes filles méritantes. Les 
dernières pièces connues datent de 1969. 

Ci-dessous l'on peut voir des extraits du testament et des décisions d'attribution des dots... 

Extrait du testament  

  

  

  

 

 

 

Pièces d'attribution du legs 
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Conclusion 

Paul Bizos et Adolphe du Laurens de la Barre, auront contribué, chacun à leur manière, au bonheur de 
quelques jeunes filles méritantes. 

L'histoire continue. Le 14 octobre 2019 le maire de Guingamp (Côtes-d’Armor) a annoncé, en réunion 
du conseil municipal qu’il avait accepté le legs provenant d’Annie Castel. L’ancienne biologiste a fait 
don de son laboratoire de la rue Yves-Salaün à la Ville (Ouest-France du 16 octobre 2019). 

Merci à toutes ces généreuses personnes. 

Jean-Pierre COLIVET, 10 décembre 2019 

Sources 

• Journal l'Écho guingampais du samedi 25 mai 1901 
• Archives municipales (cote 1N4) 
• Wikipédia 
• Photos : J.-P. Colivet 
• Généanet pour Adolphe du Laurens de la Barre 
• Généanet pour Paul Bizos 
• Jean-Luc Marais, Histoire du don en France de 1800 à 1939. Dons et legs charitables, pieux et 

philanthropiques, Rennes, Presse universitaire de Rennes, 1999, 409 p. 
• Ouest-France 
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https://journals.openedition.org/rh19/167
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Horrible assassinat d’une fillette à 
Guingamp le lundi 21 janvier 1901 

Transcription par Jean Paul Rolland des journaux : « L’Indépendant guingampais » 

Remerciements à Hyacinthe Desjars de Keranroué pour sa coopération.  

 

Lors de notre visite du 19 octobre 2019, j’ai remarqué (Jean-

Paul Rolland) avec mon auditoire cette petite tombe de 

marbre blanc. Les inscriptions sont à peine lisibles, mais dans 

les visiteurs, une personne connaissait l’histoire de la petite 

Louise Perrette !  

 

Un ménage de braves gens : Monsieur et Madame Perrette 

habitent depuis quelque temps dans la rue du Grand Trotrieux 

avec leurs trois jeunes enfants. Thomas Perret, originaire de 

Guingamp, est ferblantier chez Madame Macé, rue Saint Yves ; 

la maman élève ses enfants : l’aînée Louise, 8 ans, appelée 

Lisette ; un garçon et une autre petite fille de 4 ans.   

Lisette était une fillette charmante aimant se rendre utile. Le 21 janvier 1901, vers les 18 heures, sa 

mère l’envoie chercher une bouteille de pétrole pour la maison et du tabac à priser pour dix centimes 

à sa tante Ernestine Perrette. Elle se rend chez Macé où travaille son père, va le voir, puis continue sa 

course. Elle s’arrêta pendant quelques instants devant la pâtisserie Minar, place du Centre, où elle fut 

rencontrée vers 18h15 par une de ses voisines, la femme Guillou qui lui donna un sou pour acheter un 

gâteau en l’engageant à rentrer tout de suite chez elle. À partir de ce moment on ignore ce qu’elle a 

fait. La mère ne s’était pas tout d’abord inquiétée en ne la voyant pas revenir car elle croyait qu’elle 

était restée jouer avec les enfants de Mme Macé, comme elle le faisait quelques fois jusqu’à la fin de la 

journée de père.  

Son père de retour à la maison vers les 19 heures, s’étonne de ne pas voir sa fille. Inquiets les parents 

interrogent le voisinage ; avec leur aide, ils inspectent les corridors, les entrées de maisons… mais rien.  

À mesure que l’heure avançait, vers les 21h30, la maman se rend au bureau de Police prévenir de la 

disparition de sa fille.  
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Les agents de police, MM. Menou et Le Contellec se mirent aussitôt à la recherche place du Vally puis 

fouillèrent le Petit et le Grand Trotrieux, la passerelle qui mène à Saint Sébastien passant au-dessus du 

Trieux. Vers les 22 heures, Jean Le Bœuf, ouvrier tanneur aux établissements Jaguin, avertit l’agent 

Menou qu’il vient de découvrir la bouteille de pétrole dans un terrain vague au bord du Trieux. Les 

recherches s’orientèrent vers la prairie qui jouxtait l’usine à gaz et ce terrain vague pensant que la 

fillette ne pouvait pas être loin. Menou était accompagné de Simon, couvreur et Minier, tailleur 

d’habits. Rien dans cette première prairie ; ils sautèrent dans la seconde et là Menou découvre la 

pauvre petite victime, au bord du fossé plein d’eau, la tête enfoncée dans le ruisseau jusqu’aux 

épaules, ne donnant plus signe de vie et ayant encore au pied un de ses sabots rempli de sang. Ils se 

rendirent compte de suite qu’il y avait eu crime. Après les constations d’usage, ils transportèrent le 

petit corps à la maison.  

Qui pouvait être l’auteur de cet abominable forfait ? Qui pouvait s’être acharné avec une telle rage sur 

cette innocente créature ?  

La police était perplexe. 

Quelques arrestations 

furent opérées dans la 

journée du mardi, des 

perquisitions opérées, des 

hominidés interrogés, 

mais sans grand résultat.  

Néanmoins, dans le 

nombre de personnes interrogées et qui eurent à répondre de leur emploi du temps de leur soirée, il 

se trouvait un dénommé Omnès, ouvrier tanneur depuis 3 mois dans la maison Jaguin, sur qui s’étaient 

portés aussitôt les soupçons de ses camarades. On savait qu’il sortait de la colonie pénitentiaire 

agricole de Saint Ilan à Langueux (c’est en 1843, qu´Achille Latimier du Clézieux jeta les fondements de 

la colonie pénitentiaire agricole de Saint-Ilan en compagnie d´une vingtaine de jeunes garçons issus 
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de la colonie pénitentiaire de Mettray, près de Tours) où il avait passé trois ans pour avoir tenté de 

faire dérailler un train sur la ligne de Carhaix ; de plus il s’était vanté devant ses camarades, à 

différentes reprises, d’avoir volé une certaine somme à un cultivateur de Plouagat chez lequel il était 

employé. Enfin, il aiguisait fréquemment son couteau avec lequel, disait-il, il saignerait un homme, une 

femme ou un enfant, sans éprouver la moindre émotion ! Pour tous ceux qui avaient entendu Omnès 

tenir ces propos, s’il n’avait pas commis le crime, il en était capable. Cependant, dans le premier 

interrogatoire que la police lui fit subir, il nia énergiquement ; mais il se garda bien de dire qu’il avait 

quitté son travail, la veille à 16 heures, sans motif.  

Mardi il vint à l’atelier, comme d’ordinaire, pourtant il était visiblement troublé. À chaque instant, il 

jetait son regard sur la prairie du crime, située en face. Plusieurs fois dans la journée Jean Le Bœuf qui 

était occupé avec Omnès à un travail spécifique, remarqua son trouble. Omnès avait du mal à tenir ses 

outils et fixer son attention sur son travail. Les soupçons de son compagnon s’accrurent encore et il dit 

à Omnès, à brule pourpoint : « Tu sais qui a fait le coup », il faut que tu parles ! Il niait toujours, mais 

faiblement.  

Le lendemain, mercredi, comme Omnès se servait, pour racler une peau, d’un de ces couteaux qui 

peuvent, aux mains d’un criminel de sa sorte devenir une arme terrible ; Jean Le Bœuf, avec sang-froid 

et détermination, l’apostropha de nouveau, lui disant : « Mais avoue donc, c’est toi qui as tué l’enfant. 

Du reste, ajouta-t-il, le coupable va être arrêté. Tu sais que Cochefer, le chef de la sûreté de Paris est 

arrivé depuis hier soir avec ses plus fins limiers et 7 ou 8 chiens dressés à sentir les criminels. Tu feras 

mieux de dire ce que tu sais ». 

Omnès fut dupe de cette histoire, ses jambes flageolaient, et, ses dénégations étaient si pitoyables que 

la conviction de Jean Le Bœuf, Lalès, un autre ouvrier tanneur et Charrois, le tambour de la ville qui se 

trouvait là fut faite : Omnès était coupable ! 

Charrois n’y tenant plus, sortit dans la rue du Grand Trotrieux où il trouva le brigadier Bourdin, les 

gendarmes Caradec et Maurice qui toujours perquisitionnaient et il les pria de se rendre à la tannerie 

pour interroger Omnès.  

On fit entrer Omnès dans le magasin de M Jaguin, où les gendarmes l’interrogèrent et le sommèrent 

de révéler ce qu’il savait. Le misérable se défendit d’abord, inventa deux versions successives, 

prétendant qu’il avait vu un jeune homme attendre la fillette dans la venelle du pont, et sur 

l’observation du brigadier Bourdin qu’il menait, affirmant cette fois avoir vu deux individus sur le pont 

même. Devant ces déclarations contradictoires, ils le pressèrent de nouveau d’avouer qu’il était 

l’auteur du crime et de raconter la scène telle qu’elle avait eue lieu.  

Pressé, torturé, poussé par un besoin irrésistible il finit par dire : « Eh bien oui, c’est moi. J’ai quitté 

mon travail lundi à quatre heures, je suis allé à la gare, et vers sept moins le quart, passant sur la rue 

du Grand Trotrieux, pour rentrer chez ma mère, qui habite rue des Salles, j’ai rencontré la petite 

Perrette, en face du café Bizec. Je lui ai dit de me suivre, en lui offrant des bonbons. Elle a traversé le 

pont sans difficulté ni défiance, puis a déposé sa bouteille de pétrole près du tas d’ordures ; je l’ai 

entrainée dans la prairie située de l’autre côté de celle qui fait face à l’usine à gaz où je l’ai étouffée en 

lui mettant ma main droite sur la bouche. Elle est tombée sur l’herbe, et là, après l’avoir violentée, 

comme elle respirait encore, je l’ai poussée dans la douve et je suis rentré chez moi ».   
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Les gendarmes s’emparèrent du criminel et l’emmenèrent au Parquet (Ensemble des magistrats 

chargés, au sein d'un tribunal de grande instance et sous la direction du procureur de la République, de 

défendre les intérêts de la société).  

 

La malheureuse petite Louise avait été transportée le matin même (mercredi) à l’hospice où M le 

docteur Corson, médecin légiste, pratiqua l’autopsie en présence des autorités judiciaires et médicales 

(dont le pharmacien Le Monnier). Les gendarmes y conduisirent Omnès qui, confronté avec sa victime, 

ne manifesta ni émotion, ni repentir, et, retraça encore la scène du meurtre, avec un cynisme qui 

révolta profondément les assistants.  

Il fut ramené au tribunal, où le Procureur, M. Bidart de la Noë, délivra immédiatement un mandat 

d’arrêt et d’écrou, et de là, incarcéré à la prison de Pors-Anquen (prison actuelle).  

 

La nouvelle de l’arrestation du criminel avait promptement circulé dans le public. Tout Guingamp était 

en rumeur. Quand, vers 13 h 30, le prisonnier sortit pour se rendre à nouveau au tribunal, c’est entre 

une double haie compacte qu’il accomplit ce trajet, défendu à grand peine par les gendarmes contre 

la foule indignée qui voulait le mettre en pièce, évaluée à un millier de personnes. Il recevait des coups 

de pied, des coups de poings, on essayait de l’atteindre de tous les côtés, et, si on l’eut abandonné 

cinq minutes aux mains de la foule, elle l’eut écharpé ! Les femmes lui jetaient des pierres et on 

entendit les cris de : « A mort ! À mort ! ». 

Les obsèques de la jeune Louise Perrette ont eu lieu le mercredi 23 janvier 1901 à 15 heures au 

cimetière de la Trinité. Une foule nombreuse et sympathique suivait le convoi, auquel assistaient 

plusieurs autorités et notabilités de la ville. La douleur des parents est inexprimable ; on a dû garder à 

vue la pauvre mère, et il a fallu l’arracher de force, au cimetière, à cette tombe si prématurément et si 

tragiquement ouverte. Un jeune homme a lu des vers, composés pour la circonstance, qui ont 

vivement ému l’assistance.  

Un groupe de jeunes gens a eu la généreuse pensée d’associer la ville de Guingamp tout entière au 

deuil qui vient de frapper si douloureusement la famille Perrette, et d’en perpétuer le souvenir. À cet 

effet, un comité s’est formé en vue d’élever un monument par souscription à la mémoire de 

l’innocente victime du crime de la rue du Grand Trotrieux.  

Pierre Omnès était originaire de Lannion ; né en mai 1882, il avait 18 ans au moment des faits. 

Il habitait chez sa mère, dans la même rue que la petite victime, à quatre cents mètres environ du lieu 

du crime. De très mauvaise réputation, il passe pour être paresseux, sournois insolent, brutal. Il aimait 

se vanter d’être capable de tuer un homme, ajoutant qu’il ne craignait pas la Nouvelle Calédonie, où 

l’on était plus heureux là-bas qu’à travailler. Le 25 octobre 1895, le Tribunal correctionnel de Guingamp 

avait condamné Pierre Omnès à 4 ans de détention dans une maison de correction, pour tentative de 

déraillement de train. En effet, en gardant les bestiaux dans une prairie voisine de la ligne de 

Guingamp-Carhaix, il avait placé cinq énormes pierres sur la voie, à un endroit particulièrement 

dangereux, dans le but de faire dérailler le train. Le gardien du passage à niveau s’en aperçoit et retire 

les pierres. Il n’est pas satisfait et il recommence. Pour ce fait, il est poursuivi par  le tribunal 

correctionnel de Guingamp. Il est acquitté comme ayant agi sans discernement, mais jugé dangereux, 
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le tribunal le fait enfermer dans une maison correctionnelle où il séjournera quatre ans. Il sortira en 

1899 sur la demande de sa mère en bénéficiant d’une grâce accordée par le Président de la République. 

L’instruction a fait connaître que pendant qu’il était domestique chez les époux Le Floc’hmoën, à 

Plouagat, pendant les mois d’août et septembre 1900, il avait volé une somme de 60 francs dans le 

tiroir du buffet dont il savait que la clef était déposée sur ce meuble.  

 

Audiences des 19 et 20 avril 1901 

Au moment où Omnès pénètre dans la salle des Assises, un murmure de stupéfaction se fait entendre 

dans le public, qui est très nombreux. Comment se fait-il qu’un si petit homme ait pu accomplir un tel 

forfait !  

Après lecture de l’acte d’accusation, le président procède à l’interrogatoire d’Omnès qui pleure et qui 

ne répond que par des monosyllabes aux questions qui lui sont posées. Vingt-huit témoins sont cités à 

comparaître, qui, en raison de son importance, occupera deux audiences. 

La cour d’Assises des Côtes-du-Nord est présidée par M Bourdonnay, conseiller à la cour d’appel de 

Rennes, assisté de MM Jégou et Cathala, juges au tribunal civil de St Brieuc.  

M. Guillot, substitut du procureur de la République, occupe le siège du ministère public. 

M. Le Marchand, du barreau de Saint-Brieuc, est assis au banc de la défense.  

Trois crimes sont relevés à la charge de Pierre Omnès : 

• Un meurtre et un viol sur la personne de Louise Camille Perrette, de Guingamp ; 

• Un vol au préjudice de ses anciens maîtres, les époux Floch’moën, de Plouagat.  

Il n’est pas le moindrement émotionné par les détails de la lecture de l’acte d’accusation, il ne parait 

pas, cependant, inintelligent. Le président lui rappelle ses mauvais antécédents, malgré les efforts de 

sa mère, qui est une excellente femme, pout lui inspirer de bons sentiments. En attendant parler de sa 

mère, l’accusé pleure et ne cesse ensuite de pleurer pendant son interrogatoire. L'examen du passé 

de l’accusé montre en celui-ci un être fantasque, bizarre, à l’esprit hanté d’obsessions malsaines, 

vicieuses ou brutales.  

Les témoins 

Marie Anne Jacques, 32 ans, épouse Perrette, mère de la petite victime, se présente à la barre des 

témoins, vêtue de noire et, d’une voix attristée, rappelle les circonstances du douloureux évènement 

qui lui a enlevé sa petite Lisette, si gentille, si aimée de tous.  

Thomas Perrette, 35 ans, ferblantier à Guingamp, dit lui aussi d’une voix tremblante d’émotion, les 

affres de cette terrible nuit du 21 janvier. D’après les parents, leur fille, bien que très peureuse, 

s’attachait très vite à toute personne et aurait suivi facilement Omnès si celui-ci lui avait, par exemple, 

proposé des bonbons.  

Mélanie Baudot, veuve Macé, 58 ans, quincaillère à Guingamp, a vu Louise Perrette chez elle vers 

18 h 15. Le témoin donne d’excellents renseignements sur la famille Perrette et leur enfant. 

Marie Yvonne Mahé, née Bourdon, 35 ans, débitante de tabac à Guingamp, a vu la petite Perrette chez 

elle vers 18 h 30.  
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À 19 h, après avoir entendu tous les témoins, le président lève l’audience et l’on s’empresse de quitter 

cette salle à l’atmosphère étouffante de chaleur et de relent de crime.  

M. Désiré Charles Pellé, directeur de l’Usine à gaz, dont la maison d’habitation se trouve à 80 mètres 

du lieu où a été accompli le crime, dinait avec sa famille le 21 janvier, vers 19 h 15, quand il entendit 

un cri. Quelques temps après, son chauffeur vint lui apprendre qu’un crime avait été commis.  

Réquisitoire et plaidoirie 

M Guillot, substitut du procureur de la République, dans un exorde (introduction, préambule) 

magnifique à son réquisitoire déplore que de pareils crimes se produisent dans l’humanité, dans cette 

humanité pour laquelle tant de civilisation, de religions et de philosophies ont enseigné l’ordre, la pitié, 

l’amour, la sagesse, la prière, la liberté, pour laquelle tant d’hommes sont tombés, ont donné leur vie.  

Prenant ensuite les faits de l’accusation, le ministère public fait ressortir avec une force saisissante 

toute l’horreur des crimes commis par Omnès. En vain, dit-il en substance, rechercherait-on en faveur 

de l’accusé la moindre circonstance atténuante. La mère a fait le possible pour qu’il devint un honnête 

homme ; il a été mis en mesure de connaître le bien et le mal, de choisir entre les deux. C’est de sa 

libre volonté qu’il a choisi et suivi le chemin du mal, qu’il s’y est complu, qu’il a risqué le châtiment. Sa 

jeunesse même ne peut être invoquée car il n’avait plus rien à apprendre du mal. Il a joué avec le 

crime, il a perdu et malgré ses efforts pour éviter le châtiment, pour égarer la justice, il doit payer, il 

paiera. Il a commis un crime épouvantable. Il mérite la mort. 

M. Lemarchand avait la tâche très ardue de défendre Omnès. Le sympathique avocat s’en est acquitté 

comme toujours avec un beau talent oratoire et une argumentation très sérieuse dans une cause si 

difficile.  

Il invite les jurés à ne pas se laisser impressionner ni influencer par le redoutable réquisitoire du 

ministère public, d’écouter un peu la voix de la pitié, de la vraie justice, non de la vengeance !  

Verdict 

Le jury se retire dans la chambre des délibérations. Il répond aux questions posées : 

Pierre Omnès est-il coupable d’avoir : 

1) En 1900, dans la commune de Plouagat soustrait frauduleusement une certaine somme 
d’argent aux époux Le Floc’hmoën, dont il était domestique ; 

2) Le 21 janvier 1901, à Guingamp, commis le crime de viol sur la personne de Louis Camille 
Perrette, âgée de moins de quinze ans accomplis ; 

3) Le même jour, au même lieu, volontairement donné la mort à ladite Louis Perrette, avec cette 
circonstance que ce meurtre a précédé, accompagné ou suivi le rime de viol ci-dessus spécifié.  

4) Le jury rentre avec un verdict affirmatif sur toutes ces questions.  
5) En conséquence, la Cour condamne Omnès à la PEINE DE MORT, et décide en outre que 

l’exécution aura lieu à Guingamp.  

 

Le samedi matin 6 avril 1901, Omnès fut extrait de la prison de Guingamp puis conduit par le train à la 

prison de Saint-Brieuc.  

Le samedi 15 juin, on peut lire dans « l’Indépendant guingampais » : ARRIVÉE D’OMNES. EXÉCUTION 

PROBABLE (Par P. Le Goaziou). 
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Omnès l’assassin de la petite Perrette, condamné à mort par la cour d’assises des Côtes du Nord, a été 

transféré de la prison de Saint-Brieuc à celle de Guingamp, où il attendra le moment d’être fixé sur son 

sort. La Cour de cassation a rejeté le pourvoi d’Omnès, la Chancellerie et la commission des grâces ne 

lui sont pas très favorables et la commutation de peine, qu’on croyait absolument certaine au début ne 

le serait pas autant aujourd’hui. C’est pour ces raisons que le parquet général a fait transférer à 

Guingamp l’assassin du Trotrieux.  

Jusqu’à ce jour Omnès a eu la conviction qu’il serait gracié et que son vœu le plus cher « aller à la 

Nouvelle (Calédonie) » serait réalisé. Dans sa cellule il ne semblait aucunement se soucier de la 

condamnation prononcée contre lui. Il s’amusait avec ses codétenus, riant avec eux, parlant même, 

sans en paraître aucunement gêné, de son exécution, on peut dire qu’il ne s’agissait pas de lui. Le 

voyage qu’il vient de faire a dû probablement altérer sa sérénité d’esprit et lui donner d’autres idées.  

Le samedi 22 juin 1901 dans « l’Indépendant guingampais », on lit : 

OMNES GRACIE 

Par décret du Président de la République en date du 15 juin dernier, l’immonde gredin d’Omnès a vu la 

peine de mort prononcée, à raison, contre lui par la Cour d’assises, commuée en celle de travaux forcés 

à perpétuité.  

L’opinion publique est encore consternée par cette mesure de clémence que rien ne justifie.  

Désormais, les assassins auraient tort de se gêner ; un coup de couteau à un pante (honnête homme) 

pour le débarrasser de son portemonnaie et de sa vie, et en route pour la Nouvelle (Calédonie). 

Dans la Terre Promise, ils seront heureux, pourront se marier et devenir propriétaire !  

Après tous les crimes atroces qui se sont commis depuis quelques temps dans notre département, un 

exemple sévère s’imposait !  

Si la société ne reconnait plus le droit de se venger en exécutant les criminels, qu’elle supprime de notre 

Code la peine de mort. Dans le cas contraire, qu’elle l’applique avec fermetés et toujours dans un cas 

pareil à celui d’Omnès. 

Qu’elle condamne ces criminels à la réclusion à perpétuité ou qu’on rétablisse les bagnes en France, 

afin d’avoir sous la main ces triste individus pour leur faire faire réellement des Travaux publics !  

Il n’en manque pas à exécuter en France qu’on ne peut réaliser faute d’argent… 

Alors ? 

Qu’on les envoie dans nos Colonies les plus malsaines pour les améliorer au lieu d’employer à cette 

besogne nos malheureux soldats qui y meurent comme des mouches !  

Malgré le dire des partisans de la suppression de la peine de mort, cette terrible sentence donne à 

réfléchir et peut arrêter sur la pente du crime bien des hésitants !  

Dent pour dent, œil pour œil, quiconque tue, mérite la mort : n’est-ce pas la loi naturelle ?  

Et maintenant, pauvres parents, qui pleurez toujours votre innocente enfant, morte dans d’horribles 

souffrances, victime d’un satyre trouvé trop jeune pour subir le châtiment suprême, veuillez agréer de 

nouveau mes plus sincères condoléances et l’expression de ma plus vive sympathie. 

P. Le Goaziou de L’indépendant guingampais de 1901 
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Pierre Omnès décèdera à Cayenne le 6 aout 1917.  

 

Le barde Dir Na Dor de son nom Yves le Moal (Erwan ar Moal) de Coadout (1874-1957) écrira, sur 

feuille volante, une gwerz en breton sur ce crime, sous le titre : Torfed Gwengamp (Crime à 

Guingamp).   

 

Transcription par Jean Paul Rolland des journaux : « L’Indépendant guingampais » 

Remerciements à Hyacinthe Desjars de Keranroué pour sa coopération 

Photo : Jacques Duchemin 
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La fontaine renaissance : la Plomée 

Par M. Jean-Paul ROLLAND 

Elle est plus connue sous le nom de « la Plomée » ou « la Pompe ». 
Symbole de la ville, la fontaine La Plomée se fait aussi le témoignage 
privilégié de l'urbanisation de Guingamp. 

Elle est classée monument historique par arrêté du 25 juillet 1902. 

La ville de Guingamp possède depuis le XIVe siècle son service d’eau 
municipal, néanmoins les cours et les caves de certaines maisons autour 

de la place possédaient leur puits. 

Du XVe au début du XXe siècle, c’est elle qui assure l’alimentation en eau potable du centre-ville. 

Histoire et chronologie 

• Pierre dit le Simple (1418-1457), comte de Guingamp, fils de Jean V, duc de Bretagne, et de 
Jeanne de France, devient le 23ème duc de Bretagne, sous le nom de Pierre II. Il renforce l'éclat 
des pardons attirant déjà à Guingamp une foule de pèlerins. C'est à lui que l'on doit, sans 
doute, tout l'intérêt porté à la fontaine de Guingamp appelée " FEUNTEUN AR BLUMEN ", 
fontaine de plomb, LA PLOMBÉE ou LA PLOMÉE, qui existait déjà depuis longtemps. En 1457, 
le duc Arthur III (1393-1458) accorda aux bourgeois de Guingamp des crédits pour achever de 
construire les canalisations en plomb. Elle est alors située en partie basse de la place du centre 
à côté des halles, propriété des Penthièvre. Elle reçoit ses eaux de différentes sources du 
Montbareil par la rue de la pompe. On trouve deux explications à la dénomination de cette 
fontaine : la Plomée. 

• Dans l’ancien breton « ar blomen » signifie la source, 
• En breton actuel, « plomen » veut dire plomb. 
• Mais de nombreux travaux seront continuellement nécessaires au bon fonctionnement des 

canalisations et de la pompe et, bientôt, la Plomée est reconstruite sur le même plan et sur le 
même modèle grâce à un emprunt passé avec les moines de Ste Croix. 

• La fontaine est déplacée en haut de la place, à l'emplacement où elle se trouve actuellement. 
Elle fut remontée sur un puits rebouché. 

• Cependant sa dégradation nécessite une remise en état urgente dont sera chargé Pierre 
GUITTON, plombier à Guingamp. 

Il semblerait, alors, que le couronnement de la fontaine était différent, faisant référence à la couronne 
royale et à Saint Louis plutôt qu'à la Vierge Marie. 

• La fontaine est à nouveau remplacée après un vol de la plomberie de ladite fontaine survenu 
treize ans auparavant. 

• Devant l'ampleur des réparations continuelles, on décide la reprise complète du circuit des 
canalisations d'amenées des eaux à la fontaine : 

- Création de réservoirs, l'un d'eux encore visible sur la commune de Pabu, afin de régulariser le débit 
des sources captées. 
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- Mise en place d'un aqueduc dont subsistent quatre arches en bordure 
de l'actuelle rue de l'aqueduc.  

- Réalisation d'une conduite en plomb qui après avoir traversé le Champ 
au Roi remontait par la rue du Four, aujourd'hui, rue Théodule Ribot, 
pour arriver en amont de la fontaine, en haut de la place. La pression 
normale faisait alors jaillir l'eau à 6/7 mètres au-dessus du sol. 

• On décide donc de la restauration complète de La PLOMÉE, et le 23 décembre, Yves CORLAY, 
sculpteur, est chargé de cette mission avec J. Le NAIN, plombier à Guingamp, moyennant la 
somme de 1500 livres. Yves Corlay reprit le principe des trois vasques superposées et dressa 
le dessin des ornements qui composent encore la fontaine aujourd'hui (NDLR avec les fautes 
d’orthographe actuelles) : 

« Ledit dessein étant composé de quatre chevaux marins qui auront 2 pieds et un pouce de hauteur et 
paraîtrons supporter le grand et premier bassin de plomb lequel sera relevé de 6 à 7 pouces de hauteur 
de bord, ledit bord sera garni d'un cercle de fer d'un demi pouce de large et couvert de plomb. 

Le troisième est supporté par quatre sirènes ailées de 3 pieds de hauteur dans l'attitude de la prière. 

La figure de l'Immaculée Conception aura 2 pieds six pouces de haut. » (Marché du 28 décembre 1743. 
Archives municipales de Guingamp). 

Les ornements seront achevés en 1745. 

En 1825, on posa une grille en fer autour de la fontaine pour empêcher les gens 
de venir se laver les mains et la figure avec l’eau du bassin, pour que les enfants 
ne montent sur le rebord pour boire et prendre de l’eau avec des récipients 
sales. Pour ne pas permettre aux personnes de venir vider et laver leurs 
poissons ! Elle fut déposée en 1951. La présence d'une grille à chaque niveau 
(voir la litho dans Kermoalquin), la grille supérieure ayant disparu la première 
puis celle du milieu fin XIXe. La plus grande a servi de décor sur un rond-point 
de la place St-Sauveur dans les années 1970 à 2000, elle serait conservée par 
les services techniques ? 

De 1743, date de naissance de la fragile sculpture, jusqu'aux années 1950 la fontaine a bien subi une 
vingtaine de cures de jouvence, mais toujours sur place. 

À partir de 1995, la Plomée ne sera plus mise en eaux. Les Amis du patrimoine sous la houlette de leur 
présidente Madame Toulet n’auront de cesse de demander à la municipalité sa restauration. Enfin en 
1998, grâce à la bienveillance de Madame Marie Suzanne de Ponthaud (architecte en chef des 
monuments historiques) un projet de restauration et son financement furent mis en place.  Les plaies 
et bosses n'étaient pas dues qu'aux griffes du temps. Les escalades de supporters de football, les soirs 
d'exploits, avaient laissé quelques cicatrices ! 

• En 2002 et 2003, elle quittera Guingamp pour la région parisienne, dans les ateliers de fonderie 
de la fondation Coubertin, à Saint-Rémy-Lès-Chevreuse (Yvelines), afin de subir une rénovation 
complète. Au remontage elle sera équipée d’un système d’alimentation en circuit fermé offert 
gracieusement par la Lyonnaise des Eaux (mécénat). L’inauguration de la nouvelle Plomée fut 
célébrée le samedi 17 mai 2003. 
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Description 

Cette fontaine ornementale, d’aujourd’hui, construite en 1743 par l’atelier Corlay, se compose de trois 
gracieuses corbeilles (appelées également valves) superposées et de diamètres inégaux ; avec son 
décor composé de personnages mythiques et païens (sirènes, dauphins, chimères) associés à la figure 
de la Vierge. L’atelier Corlay a mélangé le profane et le sacré. 

 

   

 

Triton Baphomet Cheval marin Angelot Bélier 

 

  

 

 

Sirène ailée Chevaux marins Dauphin Sirènes ailées 
Immaculée 
conception 

Le premier bassin est en granit de 3,50 m de diamètre : c'est une vaste coupe toscane à l’origine 
couronnée d’un très-élégant balcon en fer forgé. Il est constitué de 17 blocs de granit moulurés et 
agrémentés de décors en métopes séparés par des triglyphes et soulignés par des mutules. 

Il contient quatre chevaux ailés, aux pattes palmées, qui soutiennent le second bassin sur leur tête et 
leur queue. Ces chevaux ailés appartiennent à la mythologie grecque en particulier à Pégase (qui 
signifie source jaillissante). Pégase passe pour avoir le don de faire jaillir les sources du choc de ses 
sabots sur la terre. Mais leur arrière-train se termine comme la queue d’un poisson ou d’un 
hippocampe. 

Depuis la dernière rénovation, cette sorte de ciboire, sans couvercle, est constitué en inox recouvert 
de plomb. Quatre têtes de béliers évacuent l’eau des différents bassins. Ils symbolisent la force de la 
nature ainsi que la fertilité dans la mythologie celte. 
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• Le second renferme quatre sirènes. Les sirènes, figurées sous l'aspect de femmes au corps 
terminé par une queue-de-poisson (suivant les légendes d’origine nordique). Ce sont des 
créations de l’inconscience, des rêves fascinants, en quoi se dessinent les pulsions obscures et 
primitives de l’homme. Elles symbolisent l’autodestruction du désir, auquel une imagination 
pervertie ne présente qu’un rêve insensé, au lieu d’un objet réel et d’une action réalisable. 
Quatre sirènes qui pressent de leurs mains des seins gonflés, dont l'eau s'échappe pour jaillir 
dans le bassin inférieur. 

Le pourtour de la cuve porte des têtes de personnages barbus au sourire railleur alternant avec des 
dauphins aux bouches béantes et yeux globuleux, laissant également couler des jets d’eau. Ces têtes 
d’hommes barbus sont dénommées : Baphomet. En 1098, selon les croisés, les musulmans de Terre 
Sainte faisaient appel à un certain « Baphomet » avant la bataille. Il est communément admis 
aujourd’hui que ce nom est une corruption de Mahomet, le fondateur de l’Islam. Les chrétiens 
européens de l’époque percevaient l’islam comme le culte de Mahomet, qu’ils considéraient comme 
une idolâtrie. Les chrétiens reprocheront aux Templiers de le vénérer ! 

• Le troisième reçoit la colonne portant la Vierge. Elle est agrémentée de dauphins alternant 
avec des anges séparés par des corolles de marguerites. 

Le dauphin est admiré par l’homme depuis bien longtemps. Dans la mythologie grecque, il est 
considéré comme une créature sacrée, presque humaine (selon Aristote) ; il était le psychopompe 
(conducteur des âmes des morts) qui emmenait sur son dos les âmes des Trépassés jusqu’au Royaume 
des Morts. 

Les anges (êtres intermédiaires entre Dieu et les hommes) remplissaient pour Dieu les fonctions de 
ministres : messagers, gardiens, conducteurs des astres, exécuteurs des lois, protecteurs des élus… 

• Au sommet, une femme debout, le bras droit replié sur la poitrine, le bras gauche largement 
déployé, ses pieds posés sur un croissant de lune et écrasant un reptile aux yeux exorbités 
laissant voir une redoutable dentition, le tout figurant sur un nuage symbolisant le ciel. Cette 
femme porte une robe au col rond retenue à la taille par un cordon et recouverte par une cape 
très ample à la plicature très prononcée. Ses longs cheveux bouclés sont extrêmement bien 
rangés. 

L’identité de cette femme est triple selon le point de vue où l’on se place : 

• La Vierge Marie : les pieds appuyés sur le croissant de lune, semble prête à s'élancer vers le 
ciel, son regard se perd dans le ciel. Elle fait écho avec la Vierge noire de la basilique. 

Ici, on peut faire le rapprochement avec la femme de l’Apocalypse de St Jean (chapitre 12) où on peut 
lire, à la 7ème sonnerie, annonçant la fin d’un monde : « un grand signe apparaît dans le ciel : une 
femme, enveloppée du soleil, la lune sous les pieds. ». Elle préfigure la Vierge Marie victorieuse, foulant 
aux pieds le serpent, symbole du mal, et, le croissant de lune symbole de la fertilité, qui s’élève seule 
au ciel. Ce thème est issu de celui de l’Assomption. Il s’agit d’une allégorie, d’une mère mystique qui 
représenterait en vérité l’Église. Car dans l’ancien testament, le peuple de Dieu est représenté par une 
femme, (St Jean dans son Apocalypse reprend cette image). Et que cette femme devra affronter tout 
au long de sa vie l’adversité du dragon (symbole du mal). Marie doit être le modèle de tout croyant 
donc de l’Église. 
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• La déesse celtique Ana : Elle représente la mère des dieux celtes et en même temps la mère 
des humains. Le culte, très vivace dans l'ouest, s'est retrouvé plus tard dans le culte chrétien à 
Sainte Anne. 

• La déesse raison : lors de la période révolutionnaire, le maire de Guingamp, Pierre Guyomar, 
en 1793, pour la sauver de la terreur la fit passer pour la déesse raison afin qu’elle ne finisse 
pas fondue pour en faire des balles à tuer ! 

La statue en place, aujourd’hui, est un fac-similé ; la Vierge d’origine est 
visible dans un patio, à la mairie. 

La Vierge, était trop dégradée pour que l'originale soit conservée. Elle est 
pleine de rustines dans des matériaux différents. 

Pourquoi une fontaine aussi prestigieuse à Guingamp ? 

Il faut savoir qu’il n’existe que trois autres fontaines italianisantes ou 
Renaissance comme la Plomée en Bretagne : 

• St Jean-du-Doigt (29), enclos paroissial. 
• Loguivy-les-Lannion, enclos paroissial. 
• Au manoir de Kergomar à Lannion. 

Cette fontaine, en plus de servir au public, comme le pardon de Guingamp était très couru pour 
implorer la Vierge Notre Dame du Halgouët au tout début puis Notre Dame de Bon Secours, est une 
fontaine bienfaitrice. Elle intervenait comme une réponse face aux catastrophes liées aux épidémies. 
On dit que l'eau de la Plomée, à Guingamp avait la propriété de protéger les pèlerins contre la peste. 
Spécifiquement à une époque où cette épidémie ravageait la ville entre 1486-1488 et puis en 1518. 
Une évocation dans l'annuaire des Côtes du Nord de 1837, au sujet de la Plomée de Guingamp qui 
« fournissait une très bonne eau que les pèlerins, le jour du pardon se faisaient jeter, par dévotion, sur 
les bras et dans le cou ». 

L'inspiration de l’atelier Corlay semble avoir trouvé son origine dans des productions 
italiennes. Il a utilisé des modèles disponibles et les adapte, s'en inspire et propose 
des œuvres nouvelles qui influencent à nouveau d'autres artistes. Toutefois, si 
l'influence d'une inspiration nouvelle provient de pays étrangers il semble que ça 
soit son atelier qui l’ait exécuté. Dans son traité « Antiquité de Bretagne 1827-
1837 » le chevalier de Fréminville écrit : « Le style élégant de cette fontaine, la 
pureté du dessin des figures qui la décorent feraient honneur aux artistes modernes 
et pourtant tout cela fut fait dans le XVe siècle par ordre du comte Pierre de Bretagne 
(Pierre II). Il est peu probable que ce joli monument soit dû à un artiste breton, car à 

cette époque les beaux-arts n’étaient guère cultivés dans la Bretagne. Je présume qu’il a été fait par un 
de ces artistes italiens qui depuis 1460 environ fréquentaient la France et y ont laissé en divers lieux des 
monuments remarquables de leur transmigration ».  Quel mépris pour notre atelier local et les artisans 
bretons en général ! Il faut dire qu’il était né à Paris, officier de marine à Brest. 

Cette fontaine a été mise en place pendant « l’âge d’or » de la Bretagne, c’est-à-dire que l’économie 
était très florissante.  Les activités de production de draps en zone de Guingamp peuvent également 
expliquer les sources de cette prospérité économique. L'autre grande puissance financière est la 
fabrique. Cette institution financière est la trésorerie qui gère l'argent de la paroisse. Celle-ci gère ainsi 
les dons qui sont faits soit à l'occasion des messes et fêtes ou des legs de testaments. Le pèlerinage à 
Notre Dame de Bon Secours était très prisé. 
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La Vierge de la Plomée de Guingamp peut être mise en parallèle avec une autre Vierge de 
l’Apocalypse : celle de la « Basitica Santa Maria Gloriosa Dei Frari » de Venise. 
Dédiées toutes les deux à la Vierge Marie, elles abritent en effet l'une et 
l'autre une statue de celle-ci terrassant le dragon dont on ne sait laquelle a 
servi de modèle à l'autre ; si l'une est posée sur un bénitier de marbre à 
l'intérieur de la nef de la basilique Santa Maria de Venise et l'autre couronne 
une fontaine en plomb, à quelques mètres de la basilique, sur la place du 
centre de Guingamp, les deux statues offrent ensemble des similitudes telles 
qu'on reste frappé devant la correspondance des courants artistiques. Faisant 
référence à l'Apocalypse selon saint Jean chap. 12, elles présentent les 
mêmes symboles : les nuées, le serpent terrassé, le croissant de lune et même 
si l'attitude de la Plomée reste imploratrice et celle de la Gloriosa recueillie, 
le drapé obéit sensiblement au même mouvement donné par l'inflexion du 
genou et, pour chacune, « sous les pieds de laquelle était la lune ». Guingamp-
Venise : l’Europe de la Renaissance. 

La Plomée de Guingamp, veillons sur elle, car elle a encore beaucoup de secrets à nous dévoiler ! 

Jean-Paul ROLLAND, décembre 2019. 
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Frari (Venise) 

Immaculate Conception 
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